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7omi  IL 


A   SON   ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    PRINC  E 

DE   VAUDEMONT. 


ONSEIGNEUR, 


/e  n'ai  jamais  douté  du  fuccès  de  Kha-^. 
damijlhe.  Une  Tragédie  qui  vous  avoit  plu , 
pouvait-elle  n'être  pas  approuvée?  Le  Public 
Va  applaudie  en  effet  ;  &  ce  font  ces  mêmes 
applaudiffcmens  qui  me  donnent  aujourd'hui 
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la  hcirdleffe  de  la  dédier  à  V.  A,  S,  Ne  craigne^ 
pas  ,  MONSEIGNE  UR ,  que  cette 
lihené  foit  fuïvie  d'aucune  autre.  Votre 
modeflie  ri  aura  rien  à  fouffrïr  avec  mou  Tel 
affronte  la  mort  avec  intrépidité  ;  tel^parfon 
habileté  à  la  Guerre  ,  échappe  à  des  périls 
certains  ,  &  fait  fe  couvrir  de  gloire  dans  le 
temps  quil  parott  le  plus  prés  de  fa  perte  , 
qui  ne  foutiendroit pas  la  plus  petite  louange 
fansfe  déconcerter,  Accoutumé  d'ailleurs  à 
peindre  des  Héros  ,  de  mon  imagination  , 
peut-être  réuffirols-je  mal  en  peignant  d' après 
le  plus  parfait  mode  le.  Et  quels  éloges  encore 
que  ceux  d'une  Epitre ,  pour  un  Prince  con^ 
facré  à  VHlflolre  &  à  la  Tradition  !  L'Hifi-^ 
tolre ,  fans  fe  charger  d'un  encens  fuperflw y 
par  Ufimple  récit  des  faits  ,  loue  avec  plus 
de  noble ffe  que  les  traits  les  plus  recherchés  ; 
ainfi  le  Lecteur  trouvera  bon  que  je  l'y 
renvoie  :  c*ejl-là  où  ,  mieux  que  dans  une 
Epitre  y  fouventfufpecle  de  flatterie  ,  //  verra 
quel  prix  étolt  réfervé  aux  grandes  actions 
de  V,A,S,  Trop  heureux  que  la  permiffîon 
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que  vous  ave^  eu  la  honte  de  me  donner ,  de 
placer  votre  Nom  à  la  tête  de  cet  Ouvrao-e  , 
me  mette  à  portée  de  vous  ajjiirer  que  perfonne 
au  monde  nefl  avec  plus  de  vénération  6*  wi 
plus  profond  refpecî  que  moi^ 


MONSEIGNEUR, 


VE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME, 


Le  très- humble  &  très-obéifTant 
Serviteur  , 

JOLYOT     DE    CrÉBILLON. 
A  iij 


ACTEURS. 

P  H  A  R  A  s  M  A  N  E ,  i?o/  iVIbene. 

R  H  A  D  A  M  I  S  T  H  E  ,  i?oi  d'Arménie , 
Fils  de  Pharafmane, 

Z  É  N  O  B  I  E  ,   Femme  de  Rhadamijîhe  , 
fous  le  nom  d'Ifménie, 

A  R  S  A  M  E ,  Frère  de  Rhadamijîhe. 

H  I  É  R  O  N  ,  Amhajfadeur  d'Arménie  ,  & 
Confident  de  Rhadamifihe. 

M  I  T  R  A  N  E  ,   Capitaine  des  Gardes  de 
Pharafmane, 

H  I  D  A  S  P  E  ,  Confident  de  Pharafmane, 

P  H  É  N  I  C  E ,  Confidente  de  Zénohie, 

GARDES. 


La  Scène  ejî  dans  Artanijfe  ,  Capitale  de 
Vîhéric  ,  dans  le  Palais  de  Pharafmane* 
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E  T 

Z  É  N  O  S  I  E, 
TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCENE    PREMIERE. 

ZÉ  N  o  B I E  ,  /oui  le  nom  d'Ifménie  j  P  H  É  N I C  E. 

Z  É  N   o    B   I  E. 

jLSL  H  !  laifTe-moi ,  Phénice  ,  à  mes  mortels  ennuis  j 
Tu  redoubles  l'horreur  de  l'érat  oii  je  fuis. 
lailTe-moi  ;  ta  pitié  ,  tes  confeils  Se  la  vie. 
Sont  le  comble  des  maux  pour  la  trifte  Ifménie.  , 
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Dieux  juftes!  Ciel  vengeur,  err'roi  des  malheuieiix  î 
Le  fore  qui  me  pourfuic  eft-il  alTez  aitreux  î 

P  H   É   N   I  C  E. 

Vous  verrai-je  toujours ,  les  yeux  baignés  de  larmes , 
Par  d*éternels  tranfports  remplir  mon  cœur  d'alarmes  î 
Le  fommeil  en  ces  lieux  verfe  en  vain  £qs  pavocsî 
La  nuit  n'a  plus  pour  vous  ni  douceur ,  ni  repos. 
Cruelle,  fi  l'Amour  vous  éprouve  inflexible  , 
A  ma  trifte  amitié  foyez  du  moins  fenlîble. 
Mais  quels  font  vos  malheurs  î  Captive  dans  des  lieux 
Où  l'Amour  foumet  tout  au  pouvoir  de  vos  yeux  , 
Vous  ne  fortez  des  fers  ou  vous  fûtes  nourrie , 
Qae  pour  vous  affervir  le  grand  Roi  d'Ibérie. 
Et  que  demande  encor  ce  Vainqueur  des  Romains  ? 
D'un  fceptre  redoutable  il  veut  orner  vos  mains. 
Si ,  rebuté  àçs  foins  où  fon  amour  l'engage  , 
Il  s'eft  enfin  lafle  d'un  inutile  hommage  ; 
Par  combien  de  mépris,  de  tourmens,  de  rigueur, 
N'avez-vous  pas  vous-même  allumé  fa  fureur  î 
Flattez,  comblez  (ts  vœux,  loin  de  vous  en  défendre; 
Vous  le  verrez  bientôt  plus  foumis  &  plus  tendre» 

Z  i  N  O  B  I   E. 

Je  connois  mieux  que  t'oî  ce  barbare, Vainqueur, 
Pour  qui ,  i^is  vainement ,  tu  veux  fléchir  mon  cœur. 
Q.ieîs  que  foient  les  grands  noms  qu'il  tient  de  la 

viâoire , 
Et  ce  front  fi  fuperbe  où  brille  tant  de  gloire  ; 
Ma'gré  tous  les  exploits ,  l'Univers  à  mes  yeux 
N'cfîie  rien  q';i  m?  doive  ctre  plus  odieux. 
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3'*aî  trahi  trop  long- temps  ton  amitié  fidelle  : 
Il  faut  d'un  autre  prix  récompenfer  ton  zèle , 
Me  découvrir.  Du  moins ,  quand  tu  fauras  mon  fort , 
Je  ne  te  verrai  plus  t'oppofer  à  ma  mort. 
Phénice,  tu  m'as  vue  aux  fers  abandonnée. 
Dans  un  abaiflement  ou  je  ne  fuis  point  née. 
Je  compte  autant  de  Rois  que  je  compte  d'aïeux  î 
Et  le  fang  dont  je  fors  ne  le  cède  qu'aux  Dieux. 
Pharafmane,  ce  Roi  qui  fait  trembler  l'Afie , 
Qui  brave  des  Romains  la  vaine  jaloufîej 
Ce  cruel ,  dont  tu  veux  que  je  flatte  l'amour  » 
Eft  frère  de  celui  qui  me  donna  le  jour. 
Plût  aux  Dieux  qu'à  fon  fang  le  Deftin  qui  me  lie  , 
N'eût  point  par  d'autres  nœuds  attaché  Zénobie  ! 
Mais,  à  ces  nœuds  facrés  joignant  des  nœuds  pi  us  doux. 
Le  fort  l'a  fait  encor  père  de  mon  époux  j 
De  Rhadamifthe ,  enfin. 

Phénice. 

Ma  furprife  eft  extrême  î 
Vous ,  Zénobie  I  ô  Dieux  ! 

ZÉNOBIE. 

Oui,  Phénice,  elle-même  , 
Fille  de  tant  de  Rois ,  refle  d'un  fang  fameux  , 
Illuftre,  mais  hélas  !  encor  plus  malheureux. 
Après  de  longs  débats  ,  Mithridare  mon  perc 
Dans  le  fein  de  la  paix  vivoit  avec  fon  frère. 
L'une  êc  l'autre  Arménie ,  affervie  à  nos  loix, 
Mettoic  cet  heureux  Prince  au  rang  des  plus  grands 
Rois. 

Ar 
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Trop  heureux  en  effet ,  fi  fon  frère  perfide 
D'un  fcepcre  fi  puiflant  eue  été  moins  avide  : 
Mais  le  cruel ,  bien  loin  d'appuyer  fa  grandeur. 
Le  dévora  bientôt  dans  le  fond  de  fon   cœur. 
Pour  éblouir  mon  père ,  &c  pour  mieux  le  furprendre , 
Il  lui  remit  fon  fils  dès  Tige  le  plus  tendre. 
Mithridate  charmé  l'éleva  parmi  nous  , 
Comme  un  ami  pour  lui ,  pour  moi  comme  un  époux. 
Je  l'avoûrai ,  fenfible  à  fa  tendrefTe  extrême  , 
Je  me  fis  un  devoir  d'y  répondre  de  même  : 
Ignorant  qu'en  effet  fous  des  dehors  heureux 
On  pût  cacher  au  crime  un  penchant  dangereux, 

P   H  ^É  N  1  C  E. 

Jamais  Roi  cependant  ne  fe  fit  dans  l'Afie 
Un  nom  plus  glorieux ,  &:  plus  digne  d'envie. 

Déjà»  des  autres  Rois  devenu  la  terreur 

Z  É  N  o  B  I  E. 

Phénice ,  il  n'a  que  trop  fîgnalé  fa  valeur. 
A-peine  je  touchois  à  mon  troifième  luflre , 
Lorfque  tout  fut  conclu  pour  c^t  hymen  illuftre* 
Rhadamifthe  déjà  s'en  croyoit  alfuré  , 
Quand  fon  père  cruel ,  contre  nous  conjuré, 
Intra  dans  nos  Etats ,  fuivi  de  Tiridate , 
Qui  brûloir  de  s'unir  au  fang  de  Mithridate; 
Et  ce  Parthe,  indigné  qu'on  lui  ravît  ma  foi. 
Sema  par-tout  l'horreur,  le  défordre  &c  l'efFroi. 
Mithridate  ,  accablé  par  fon  perfide  frère  , 
Fit  tomber  fur  le  fils  les  cruautés  du  pere^ 
Eç,  pour  mieux  fe  venger  de  ce  frerc  inhumain. 


ETZENOBIÉ.  n 

Promît  à  Tiridate  &  fon  fccpcre  &  ma  main* 
Rhaciamifthe ,  irrité  d'un  affront  (î  funefte. 
De  l'Etat  à  fon  tour  embrâfa  tout  le  lefte. 
En  dépouilla  mon  père,  en  repoulla  le  lien  ; 
Et,  dans  fon  défefpoîr  ne  ménageant  plus  rien. 
Malgré  Numidius ,  Ôc  la  Syrie  entière  , 
Il  força  Pollion  de  lui  livrer  mon  père. 
Je  tentai,  pour  fauver  un  père  malheureux. 
De  fléchir  un  amant  que  je  crus  généreux. 
Il  promit  d'oublier  fa  ten.irelîe  ottenfée  , 
S'il  voyoit  de  ma  main  fa  foi  récompenfée  ; 
Qu'au  moment  que  l'hymen  Tengageroit  à  moi  , 
Il  remettroit  l'Etat  fous  fa  première  loi. 
Sur  cet  efpoir  charmant,  aux  Autels  entraînée  , 
Moi-même  je  hâtois  ce  fatal  hyménée  j 
Et  mon  parjure  Amant  ofa  bien  l'achever  , 
Teint  du  fang  qu'à  ce  prix  je  prétendois  fauver. 
Mais  le  Ciel ,  irrité  contre  ces.  nœuds  impies , 
Eclaira  notre  hymen  du  flambeau  des  Furies. 
Quel  hymen,  jufl:es  Dieux  I  Se  quel  barbare  époux  î 

P  H  É  N   I   C  E. 

Je  fais  que  tout  un  peuple  indigné  contre  vous. 

Vous  imputant  du  Roi  la  trifte  defl:inée  , 

Ne  vit  qu'avec  horreur  ce  coupable  hyménée. 

Z  É  N  O  B  I   E. 

Les  cruels,  fans  favoir  qu'on  me  cachoit  fon  fort, 
Oferent  bien  fur  moi  vouloir  venger  fa  mort. 
Troublé  de  (es  forfaits ,  dans  ce  péril  extrême  , 
Rhadamifthe  en  paruç  comme  accablé  lui-même. 

A  vj 
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Mais  ce  Prince  ,  biencoc  rappelant  fa  fureur. 
Remplit  tout,  àfontoar,  de  carnage  &:  d'horreuf. 
ce  Suivez-moi ,  me  dit-il  :  ce  peuple  qui  m'outrage , 
»j  En  vain  à  ma  valeur  croit  fermer  un  partage  : 
»>  Suivez-moi  «.  Des  Autels  s'éloignant  à  grands  pas , 
Terrible  Se  furienx  ,  il  me  prit  dans  fes  bras. 
Fuyant  parmi  les  fiens  à  travers  Artaxate 
Qui  vengeoit,  mais  trop  tard ,  la  mort  de  Mithridate. 
Mon  époux  ,  cependant,  prefle  de  toutes  parts. 
Tournant  alors  fur  moi  de  funeftes  regards.... 
Mais ,  loin  de  retracer  une  adion  Ci  noire  , 
D'un  époux  malheureux  refpC'dons  la  mémoire  j 
Epargne  à  ma  vertu  cet  odieux  récit. 
Contre  un  infortuné  je  n'en  ai  que  trop  die. 
Je  ne  puis  rappeller  un  fouvenir  fî  trifte  , 
Sans  déplorer  encor  le  fort  de  Rhadamiilhe. 
Qu'il  te  fuifife  enfin ,  Phénice ,  de  favoir  , 
Vidiime  d'un  amour  réduit  au  défefpoir. 
Que,  par  une  main  chère  &  de  mon  fang  fumante, 
L'Araxe  dans  (q$  eaux  me  vit  plonger  mourante, 
P   H  È  N   I   C    E. 

Quoi  !  ce  fut  votre  époux  ....  Q;-:û  inhumain ,  grands 
Dieux  ! 

Z  É  N  o  B  I  E. 

Les  horreurs  de  la  mort  couvroient  déjà  mes  yeux , 
Quand  le  Ciel,  par  les  foins  d'une  main  fecourable  , 
Me  fauva  d'un  trépas  fans  elle  inévitable. 
Mais  à  peine  échappée  à  àçs  périls  affreux  , 
U  me  fallut  pleurer  un  époux  isialhçureux» 
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J'appris,  non  fans  frémir,  que  fon  barbare  père. 
Prétextant  fa  fureur  fur  la  mort  de  fon  frère  , 
De  la  grandeur  d'un  fils  en  effet  trop  jaloux. 
Lui  feul  avoit  armé  nos  peuples  conrre  nous  j 
Qu'introduit  en  fecret  au  fein  de  l'Arménie , 
Lui-même  de  fon  fils  avoit  tranché  la  vie. 
A  ma  douleur  alors  lalifant  un  libre  cours. 
Je  déteftal  les  foins  qu'on  prenoit  de  mes  jours  » 
Et,  quittant  fans  regret  mon  rang  Se  ma  Patrie, 
Sous  un  nom  déguifé  j'errai  dans  la  Médie, 
Enfin,  après  dix  ans  d'efclavage,  d'ennui, 
Etrangère  par-tout,  fans  fecours  ,  fans  appui. 
Quand  j'efpérois  goûter  un  deftin  plus  tranquille, 
La  guerre  en  un  moment  détruifit  mon  afyle. 
Arfame ,  conduifant  la  terreur  fur  fes  pas. 
Vint,  la  foudre  à  la  main,  ravager  ces  climats, 
Arfame,  né  d'un  fang  à  mes  yeux  fi  coupable, 
Arfame  cependant  à  mes  yeux  trop  aimable  , 
Fils  d'un  père  perfide,  inhumain  &  jaloux. 
Frère  de  Rhadamifthe ,  enfin  de  mon  époux. 

P  H  É  N  I  C  E. 

Quel  que  foit  le  devoir  du  nœud  qui  vous  engage. 
Aux  mânes  d'un  époux  eft-ce  faire  un  outrage , 
Que  de  céder  aux  foins  d'un  Prince  généreux  , 
Qui ,  par  tant  de  bienfaits ,  a  fignalé  fes  feux  i 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Encor  C\  dans  nos  maux  une  cruelle  abfence 

Ne  nous  ravifibit  poinç  ngçrç  unique  efpérance.  »  ♦  | 
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Mais  Arfame,  éloigné  par  un  trifte  devoir. 
Dans  mon  cœur  éperdu  ne  laide  plus  d'eipoir; 
Et ,  pour   comble   de  maux ,  j'apprends  que  l'Ar- 
ménie , 
Qu'un  droit  fi  légitime  accorde  à  Zénobie , 
Va  tomber  au  pouvoir  du  Parthe  ,  ou  des  Romains , 
Ou,  peut-être,  pafTer  en  de  moins  dignes  mains. 
Dans  fon  barbare  cœur  flatté  de  fa  conquête  , 
A  quitter  ces  climats  Pharafmane  s'apprête. 

P  H  É  N  I  C  E, 

Eh  bien!  dérobez-vous  à  fes  injuftes  loix. 
N'avez-vous  pas  pour  vous  les  Romains  &:  vos  droits» 
Par  un  Ambafladeur  parti  de  la  Syrie  , 
Rome  doit  décider  du  fort  de  l'Arménie. 
Reine  de  ces  Etats,  contre  un  Prince  inhumain 
Faites  agir  pour  vous  l'Ambafladeur  Romain  : 
On  l'attend  aujourd'hui  dans  les  murs  d'Artaniffç* 
Implorez  de  Céfar  le  fecours,  la  juftice. 
De  fon  AmbafTadeur  faites-vous  un  appui  : 
Forcez-le  à  vous  défendre,  ou  fuyez  avez  lui. 

ZÉNOBIE. 

Comment  brifer  les  fers  ou  je  fuis  retenue  ? 
M'en  croira-t-on,  d'ailleurs,  fugitive  ,  inconnue  ? 
Comment 
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SCENE     IL 

ZtNO^IE,  fous  le  nom  d'Ifménie  ;  A  R  S  A  M  E, 
P'  H  É  N  I  C  E. 


Z  É  N  O  B  I  E. 


M.. 


s  quel  objet!  Arfatne  dans  ces 
lieux  ! 

A  R  s  A  M  E. 
M'efl:-il  encor  permis  de  m'ofFrir  à  vos  yeux  î 

Z  É  N  o  B  I  E. 
C'eft  vous-même  ,  Seigneur  î  Quoi  !  déjà  rAIbanic....» 

A  R  s  A  M  E. 

Tout  efl:  fournis,  Madame  ^  &:  la  belle  Ifménic  , 
Quand  la  gloire  paroîc  me  combler  de  faveurs  , 
Semble  feule  vouloir  m'accabler  de  rigueurs. 
Trop  sûr  que  mon  retour,  d'un  inflexible  père 
Va  fur  un  fils  coupable  attirer  la  colère  j 
Jaloux  ,  défefpé,  é ,  j*ôfc  ,  pour  vous  revoir , 
'Abandonner  des  lieux  commis  à  mon  devoir. 
Ah  !  Madame,  eft-il  vrai  qu'un  Roi  fier  &  terrible 
Aux  charmes  de  vos  yeux  foit  devenu  fenfible  ; 
Que  l'hymen  aujourd'hui  doive  combler  fes  vœux  > 
pardonnez  aux  çranfpoiçs  d'un  amanç  malheureux» 
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Ma  douleur  vous  aigrit  :  je  vois  qu'avec  contrainte 
D'un  amour  alarmé  vous  écoutez  la  plainte. 
Ce  n'efl:  pas  fans  raifon  que  vous  la  condamnez  : 
Le  reproche  ne  fied  qu'aux  Amans  fortunés. 
Mais  moi,  qui  fus  toujours  à  vos  rigueurs  en  bute. 
Qu'un  amour  fans  efpoir  dévore  &:  perfécutej 
Mais  moi,  qui  fus  toujours  à  vos  loix  fi  fournis  , 
Qu'ai-je  à   me  plai-ndre  î   hélas  !  &  que   m'a-t-on 

promis  î 
Indigné  cependant  du  fort  qu'on  vous  prépare  , 
Je  me  plains  &  de  vous  &  d'un  rival  barbare. 
L'Amour,  le  tendre  Amour  qui  m'anime  pour  vous. 
Tout  malheureux  qu'il  eft ,  n'en  eft  pas  moins  jaloux. 

Z    É   N   O   B  I  E, 

Seigneur,  il  eft  trop  vrai  qu'une  flamme  funefte 
A  fait  parler  ici  des  feux  que  je  dételle  : 
Mais ,  quel  que  foit  le  rang  &  le  pouvoir  du  Roi, 
C'efl:  en  vain  qu'il  prétend  difpofer  de  ma  foi. 
Ce  n'eft  pas  que,  fenfible  à  l'ardeur  qui  vous  flatte, 
J'approuve  cçs  tranfports  oii  votre  amour  éclate. 
A  R  s  A  M  E, 

Ah  !  malgré  tout  l'amour  dont  je  brûle  pour  vous  , 
Faites-moi  feul  l'objet  d'un  injufte  courroux, 
ïmpofcz  à  mes  feux  la  loi  la  plus  févere  , 
Pourra  que  votre  main  fe  refufe  à  mon  père. 
Si  pour  d'autres  que  moi  votre  cœur  doit  brûler. 
Donnez-moi  des  rivaux  que  je  puilTe  immoler. 
Contre  qui  ma  fureur  agilTe  fans  murmure. 
î-'Aïuoui:  n'a  pas  toujours  refpç^é  U  Naçure  î 


ETZENOBIE.  Jf 

Je  ne  le  Cens  que  trop  à  mes  tranfporcs  jaloux. 
Que  fais-je ,  G.  le  Roi  «ievenoit  votre  époux, 
Jufqu'ou  m'emporteroic  fa  cruelle  injuftîce  ? 
Ce  n'eft  pas  ic  feul  bien  que  fa  main  me  ravifle. 
L'Arménie,  attentive  à  fe  choifîr  uu  Roi , 
Par  les  foins  d'Hiéron  fe  déclare  pour  m.oi. 
Ardent  à  terminer  un  honteux  efciavage  , 
Je  venois,  à  mon  tour,  vous  en  faire  un  hommage. 
Mais  un  père  jaloux,  un  rival  inhumain  , 
Veut  me  ravir  encor  ce  fceptre  &  votre  main. 
Qu'il  m'enlève  à  fon  gré  l'une  &  l'autre  Arménie  j 
Mais  qu'il  laifle  à  mes  vœux  la  charmante  Ifménie. 
Je  faifois  mon  bonheur  de  plaire  à  fes  beaux  yeux  5 
Et  c'eft  l'unique  bien  que  je  demande  aux  Dieux, 

Z  É  N  o  B  I  E. 

Et  pourquoi  donc  ici  m'avez-vous  amenée? 
Quelle  que  fût  ailleurs  ma  trifte  deftinée  , 
Elle  couloit  du  moins  dans  l'oinbre  du  repos. 
C'eft  vous,  par  trop  de  foins,  qui  comblez  tous  mes 

maux. 
D'ailleurs ,  qu'efpérez-vous  d'une  flamme  fî  vive  î 
Tant  d'amour  convient-il  au  fort  d'une  captive  ? 
Vous  ignorez  encor  jufqu'ou  vont  mes  malheurs. 
Rien  ne  fauroic  tarir  la  fource  de  mes  pleurs. 
Ah!  quand  même  l'Amour  uniroit  l'un  &  l'autre  , 
L'hymen  n'unira  point  mon  fort  avec  le  votre. 
Malgré  tout  fon  pouvoir  ,  &  fon  amour  fatal , 
Le  Roi  n'eft  pas ,  Seigneur  ,  votre  plus  fier  rival. 
Un  devoir  rigoureux,  donc  rien  ne  me  difpenfe» 


iS        RHADAMISTHE 

Doit  forcer  pour  jamais  votre  amour  au  {îlence. 
J'encends  du  bruit.  On  ouvre.  Ah  î  Seigneur ,  c'eft  le 

Roi. 
Que  je  crains  fon  abord  &:  pour  vous  &:  pour  moi  î 


S  C  E  NE    IIL 

P  H  A  R  A  s  M  A  N  E  ,  ZÉ  N  O  B  I E  ,  fous  le  nom 
d*Ifménie  ;ARSAME,  MITRANE, 
HIDASPE,  PHÉNICE,  GARDES» 

Pharasntane. 

^j^UE   vois -je?  c'eft   mon  fils!  Dans  Artanifle 

Arfame  ! 
Quel  defTein  l'y  conduit?  Vous  vous  talfez ,  Madame  î 
Arfame  près  de  vous  ,  Arfame  dans  ma  Cour  , 
Lorfque  moi-même  ici  j'ignore  fon  retour! 
De  ce  trouble  confus  que  faut-il  que  je  penfeî 

(  â  Arfame.  ) 
Vous  à  qui  j'ai  remis  le  foin  de  ma  vengeance  j 
Que  j'honorois  enfin  d'un  choix  Ci  glorieux  , 
Parlez,  Prince;  quel  foin  vous  ramené  en  ces  lieux? 
Quel  befoin,  quel  projet  a  pu  vous  y  conduire, 
5ans  ordre  de  ma  part,  fans  daigner  m'en  inftruire  ? 

A  R  S  A  M  E. 

Vos  ennemis  domptés,  devois-je  préfumer 

^ue  mon  retour,  Seigneur,  pourroit  vous  alarmer? 
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Ah!  vous  connoifleztrop  &:  moacœur  ôcmonzele. 
Pour  foupçonner  le  foin  qui  vers  vous  me  rappelle. 
Cioyei,  après  l'emploi  que  vous  m'avez  commis  , 
Puifque  vous  me  voyez  ,  que  tour  vous  ed  fournis. 
Lorfqu'au  prix  de  mon  fang  je  vous  couvre  de  gloire, 
Lorfque  touc  retentit  du  bruit  de  ma  victoire  , 
Je  l'avoiirai,  Seigneur  ,  pour  prix  de  mes  exploits  , 
Que  je  n'attendois  pa?  l'accueil  que  je  reçois. 
J'apprends  de  toutes  parts  que  Rome  &  la  Syrie  ,i 
Que  Corbulon  armé  menacent  l'Ibérie  : 
Votre  fils  fe  flattoit ,  conduit  par  fon  devoir  , 
Qu'avec  plaifîr  alors  vous  pourriez  le  revoir. 
Je  ne  foupçonnois  pas  que  mon  impatience 
Dût  dans  un  cœur  fi  grand  jetter  la  défiance. 
J'attendois    qu'on    ouvrît  ,    pour    m'ofFrir    à    vos 

yeux  , 
Quand  j'ai  trouvé,  Seigneur,  Ifménie  en  ces  lieux. 

P  H  A  R  A  s  M  A  N  E. 

Je  crains  peu  Corbulon,  les  Romains  ,  la  Syrie  j 
Contre  ces  noms  fameux  mon  âme  eft  aguerrie  : 
Et  je  n'approuve  pas  qu'un  fi  généreux  foin 
Vous  ait ,  fans  mon  aveu  ,  ramené  de  fi  loin. 
D'ailleurs  ,  qu'a  fait  de  plus ,  qu'a  produit  ce  grand 

zèle  , 
Que  le  devoir  d'un  fils  Se  d'un  fujet  fidèle  î 
Doutez-vous ,  quels  que  foient  vos  fervices  paflcs. 
Qu'un  retour  criminel  les  aie  tous  efi^acés  ? 
Sachez  que  votre  Roi  ne  s'en  fouvient  encore. 
Que  pour  ne  point  punir  des  projets  qu'il  ignore» 
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Quoi  qu'il  en  foie ,  paitez  avant  la  fin  du  jour. 
Et  courez  à  Colchos  étouffer  votre  amour. 
Je  vous  dcfends ,  fur-tout ,  de  revoir  Ifménie. 
Apprenez  qu'à  mon  fort  elle  doit  être  unie  j 
Que  l'hymen  dès  ce  jour  doit  couronner  mes  feux  j 
Que  cet  unique  objet  de  mes  plus  tendres  vœux 
N'a  que  trop  mérité  la  grandeur  fouvcraine  j 
Votre  efclavc  autrefois  ,  aujourd'hui  votre  Reine. 
C'eft  vous  inftruire  affez  que  mes  tranfports  jaloux 
Ne  veulent  point  ici  de  témoins  tels  que  vous. 
Sortez. 


SCENE    I  r. 

PHARASM  ANE,  ZÉNOBIE  ,  fous  le  nom 
d'îfménîe;  MITRANE,  HIDASPE, 
PHÉNICE,  GARDES. 


ZÉNOBIE. 


E 


Li  T  de  quel  droit  votre  jaloufe  flamme 
Pretend-elle  à  fes  vœux  affujetcir  mon  âme  î 
Vous  m'offrez  vainement  la  fuprême  grandeur: 
Ce  n'efl:  pas  à  ce  prix  qu'on  obtiendra  mon  cœur. 
D'ailleurs ,  que  favez-vous ,  Seigneur,  fî  l'hy menée 
N'auroit  point  à  quelqu'autre  uni  ma  deftinée  î 
Savez-vous  Ci  le  fang  à  qui  je  dois  le  jour, 
Me  permet  d'écouter  vos  vœux  ôc  votre  amourî 
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P  H  A  R  A  s  M  A  N  E. 
Je  ne  fais  en  effet  quel  fang  vous  a  fait  naître  : 
Mais  fût-il  auflî  beau  qu'il  mérite  de  l'être  , 
Le  nom  de  Pharafmane  eft  aflez  glorieux 
Pour  ofer  s'allier  au  fang  même  des  Dieux. 
En  vain  à  vos  rigueurs  vous  joignez  l'artifice  : 
Vains  détours ,  puifqu'enfia  il  faut  qu'on  m'obéifTe. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  obtenir  vos  vœux. 
Moins  en  Roi ,  qu'en  Amant ,  j'ai  fait  parler  mes  feux  : 
Mais  mon  cœur ,  irrité  d'une  fierté  û  vaine  , 
Fait  agir  à  fon  tour  la  grandeur  fouveraine. 
Et ,  puifqu'il  faut  en  Roi  m'expliquer  avec  vous , 
Redoutez  mon  pouvoir,  ou  du  moins  mon  courroux; 
Et  fâchez  que  ,  malgré  l'Amour  &  fa  puiflance  , 
Les  Rois  ne  font  point  faits  à  tant  de  réfiftance  j 
Quoi  que  de  mes  tranfports  vous  vous  foyez  promis. 
Que  tout,  jufqu'à  l'Amour  ,  doit  leur  être  fournis. 
J'entrevois  vos  refus  :  c'eft  au  retour  d'Arfame 
Que  je  dois  le  mépris  dont  vous  payez  ma  flamme: 
Mais  craignez  que  vos  pleurs,  avant  la  fin  du  jour. 
D'un  téméraire  fils  ne  vengent  mon  amour. 


S  C  E  N  E    r. 

ZÉNOBIE,    PHÉNICE, 

Z  É  N   O  B  I    E. 

jC».  H  !  Tyran ,  puifqu'il  faut  que  ma  tendreffe  agilîe^ 
Et  c^ue  dg  tes  fureurs  ma  haîne  tç  puniiTe  ^^ 
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Crains  que  l'Amour,  armé  de  mes  foibles  atcraits  , 
Ne  ce  rende  bientôt  cous  \zs  maux  qu'il  m'a  faits. 
Et  qu'ai- je  à  ménager?  Mâaes  de  Michridace  , 
N'eft-il  pas  cemps  pour  vous  que  ma  vengeance  éclate' 
Venez  à  mon  fecours,  Ombre  de  mon  Epoux  , 
Ec  rempliflez  mon  cœur  de  vos  tranfports  jaloux. 
Vengez-vous  par  mes  mains  d'un  ennemi  funefte  § 
Vengeons-nous-en  plutôt  par  le  fils  qui  lut  refte. 
Le  crime  que  fur  vous  vocre  père  a  commis 
Ne  peut  être  expié  que  par  fon  autre  fils. 
C'efl:  à  lui  que  les  Dieux  réfervenc  fon  fupplice. 
Armons  fon  bras  vengeur.  Va  le  crouver,  Phénicc. 
Dis-lui  qu'à  fa  pitié  ,  qu'à  lui  feul  j'ai  recours  j 
Mais,  fans  me  découvrir,  implore  fon  fecours. 
Dis-lui ,  pour  me  fauver  d'une  injufte  puifTance, 
Qu'il  intéreffe  Rome  à  prendre  ma  défenfe  ; 
De  fon  Ambaffadeur  qu'on  attend  aujourd'hui , 
Dans  ces  lieux,  s'il  fepeut,  qu'il  me  fafTe  un  appui. 
Fais  briller  à  fes  yeux  le  Trône  d'Arménie  j 
Retrace-lui  les  maux  de  la  trifte  Ifménie  î 
Par  l'intérêt  d'un  fceptre  ébranle  fon  devoir. 
Pour  l'accendrir ,  enfin  ,  peins-lui  mon  défefpoîr. 
Puifque  l'Amour  a  faic  les  malheurs  de  ma  vie. 
Quel  autre  que  l'Amour  doit  venger  Zénobie  î 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE     II, 


.€==-==^^====3. 


SCENE  PREMIERE. 

RHADAMISTHE,    HIÉRON. 
H  I  É  R  o  N. 


E 


ST-  CE  VOUS  que  je  vois?  en  croirai-je  inesyeuxî 
Rhadamifthe  vivant  I  Rhadamifthe  en  ces  lieux  î 
Se  peut-il  que  le  Ciel  vous  redonne  à  nos  larmes. 
Et  rende  à  mes  fouhaits  un  jour  fî  plein  de  charmes  ? 
Eft-ce  bien  vous ,  Seigneur?  Et  par  quel  heureux  fort 
Démentez-vous  ici  le  bruit  de  votre  mort  ? 

RHADAMISTHE. 

Hiéron ,  plut  aux  Dieux  que  la  main  ennemie 
Qui  me  ravit  le  feeptre ,  eût  terminé  ma  vie  I 
Mais  le  Ciel  m'a  laifTé,  pour  prix  de  ma  fureur  , 
Des  jours  qu'il  a  tiflus  de  triftefle  &  d'horreur. 
Loin  de  faire  éclater  ton  zele  ,  ni  ta  joie  , 
Pour  un  Roi  malheureux  que  le  Sort  te  renvoie  , 
Ne  me  regarde  plus  que  comme  un  furieux. 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  &  des  Dieux; 
Qu'a  profcrit  dès  long-temps  la  vengeance  célefle  ; 
De  crimçs,  de  remords  aflçmblagc  funefte  i 
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Indigne  de  la  vie ,  &  de  ton  amitié  j 

Objet  digne  d'horreur ,  mais  digne  de  pitié  ; 

Traître  envers  la  Nature,  envers  l'Amour  perfîdej 

Ufurpateur,  ingrat ,  panure,  parricide. 

Sans  les  remords  affreux  qui  déchirent  mon  cœur, 

Hiéron,  j'oublîrois  qu'il  eft  un  Ciel  vengeur. 

H   1  É  R   O  N, 

J'aîme  à  voir  ces  regrets  que  la  vertu  fait  naître  : 
Mais  le  devoir,  Seigneur,  eft-il  toujours  le  maître* 
Mithridate  lui-même,  en  vous  manquant  de  foi  , 
Sembloit  de  vous  venger  vous  impofer  la  loi. 

RHADAMISTHE. 

Ah!  loin  qu'en  mes  forfaits  ton  amitié  me  flatte , 
Peins-moi  toute  l'horreur  du  fort  de  Mithridate. 
Rappelle-toi  ce  jour  &  ces  fermens  affreux 
Que  je  fouillai  du  fang  de  tant  de  malheureux. 
S'il  te  fouvient  encor  du  nombre  des  viftimes. 
Compte ,  fi  tu  le  peux ,  mes  remords  par  mes  crimes* 
Je  veux  que  Mithridate ,  en  trahiflant  mes  feux  , 
Fût  digne  même  encor  d'un  fort  plus  rigoureux  j 
Que  je  duffe  fon  fang  à  ma  flamme  trahie  : 
Mais  à  ce  même  amour  qu*avoit  fait  Zénobie  î 
Tu  frémis  ,  je  le  vois  :  ta  main,  ta  propre  main 
âPlongeroit  un  poignard  dans  mon  perfide  feîn. 
Si  tu  pouvois  favoir  jufqu'où  ma  barbarie 
De  ma  jaloufe  rage  a  porté  la  furie. 
'Apprends  tous  mes  forfaits,  ou  plutôt  mes  malheurs  î 
Mais,  fans  les  retracer,  juges-en par  mes  pleurs. 

HiÉROK, 


ET    ZENOBIF-  if 

H   i  É  R  O  N. 

A.u(fi  touché  que  vous  du  fort  qui  •••ous  accable  , 
Je  n'examine  point  lî  vous  êc^s  coupai:. e. 
On  eft  peu  criminel  avec  tart  de    eu.oid^; 
Et  je  plains  feulement  vos  douloureux  tianlports. 
Calmez  ce  défefpoir  où  votre  âme  fc  livre  j 
Et  m'apprenez .... 

Rhadamisthe. 

Comment  oferai-jê  pourfuîvre  ? 
Comment  de  mes  fureurs  ofer  c'entrecenir  , 
Quand  tout  mon  fang  fe  glace  à  ce  féal  fouvenir  î 
Sans  que  mon  défefpoir  ici  le  renouvelle  , 
Tu  fais  tout  ce  qu'a  fait  cette  main  criminelle. 
Tu  vis  comme  aux  Autels  un  peuple  mutiné 
Me  ravit  le  bonheur  qui  m'étoit  deftiné  ; 
Et,  malgré  les  périls  qui  meuaçoient  ma  vie. 
Tu  fais  comme  a  leurs  yeux  j'enîevai  Zénobic, 
Inutiles  efforts  !  je  fuyois  vainement. 
Peins-toi  mon  défefpoir  dans  ce  fatal  moment. 
Je  voulus  m*immoIer  :  mais  Zénobie  en  larmes  , 
Arrofant  de  fes  pleurs  mes  parricides  armes  , 
Vingt  fois,  pour  me  fléchir,  embraflant  mes  genoux. 
Me  dit  ce  que  l'Amour  infpire  de  plus  doux. 
Hiéron  ,  quel  objet  pour  mon  âme  éperdue! 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'oiFrit  à  ma  vue. 
Tant   d'attraits ,  cependant ,  l^in.  d'attendrir   mOQ 

coeur  , 
Ne  firent  qu'augmenter  ma  jaloufe  fureur. 
■Tom?  IL  B 


i6     -    RHA  D  AMIS  THE 

Quoi!  dis-je  en  frémiiïant ,  la  mort  que  je  m'appiète 
Va  donc  à  Tiridate  aCTurer  fa  conquête  I 
l-QS  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  tranfport  , 
Pour  prix  de  tant  d'amour  je  lui  donnai  la  mortj 
Et,  n'écoutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême  , 
Dans  l'Araxe  aulîi-tôt  je  la  traînai  moi-même. 
Ce  fut  là  que  ma  main  lui  choifît  jun  tombeau , 
Et  que  de  notre  hymen  j'éteignis  le  flambeau. 

H  I  É  R  O  N, 

Quel  fort  pour  une  Reine  à  vos  jours  fi  fenfîble  I 

R  H  A  D  A  M  I  s   THE. 

Après  ce  coup  affreux  ,  devenu  plus  terrible  , 
Privé  de  tous  les  miens ,  pourfuivi  fans  fecours, 
A  mon  feul  défefpoir  j'abandonnai  mes  jours. 
Je  me  précipitai ,  trop  indigne  de  vivre  , 
Parmi  à.ts  furieux  ,  ardens  à  me  pourfuivre  , 
Qu'un  père  ,  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis, 
Excitoit  à  la  mort  de  fon  malheureux  lîls. 
Enfin,  percé  de  coups  ,  j'allois  perdre  la  vie  , 
Lorfqu'un  gros  de  Romains ,  fortî  de  la  Syrie , 
Juflement  indigné  contre  ces  inhumains  , 
M'arracha  tout  fanglant  de  leurs  barbares  mains. 
Arrivé,  mais  trop  tard  ,  vers  les  murs  d'Artaxate  , 
Dans  le  jufte  deffein  de  venger  Mithridate , 
Ce  même  Corbulon  ,  armé  pour  m'accabler , 
Conferva  l'ennemi  qu'il  venoit  immoler. 
De  mon  funefte  fort  touché  fans  me  connoître  , 
pu  de  quelque  valeur  que  j'avois  faitparoûre, 
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Ce  Romain,  par  des  foins  dignes  de  fon  grand  cœur  , 
Me  fauva  malgré  moi  de  ma  propre  fureur. 
Senfîble  à  fa  vertu,  rtiais  fans  reconnoiirance  , 
Je  lui  cachai  lor.g-cemps  mou  nom  &:  ma  nailTance, 

(Traînant  avec  horreur  mon  deftîn  malheureux  , 
Toujours  perfécuté  d'un  fouvenir  affreux  , 
Et,  pour  comble  de  maux,  dans  le  fond  de  mon  anie 
Brûlant  plus  que  jamais  d'une  funelle  flamme  , 
Qje  l'Amour  outragé,  dans  mon  barbare  coeur  , 
Pour  prix  de  mes  forfaits  ,  rallume  avec  fureur  j 
Ranimant,  fans  ePpoir,  pour  d'infenfîbles  cendres  , 
De  la  plus  vive  ardeur  les  tranfports  les  plus  tendres» 
Ainfî,  dans  \qs  regrets,  les  remords  &  l'amour. 
Craignant  également  &  la  nuit  &  le  jour  , 
J'ai  traîné  dans  l'Alîe  une  vie  importune. 
Mais  au  feul  Corbuîon  attachant  ma  fortune  , 
Avide  de  périls  ,  &  ,  par  un  trifte  fort , 
Trouvant  toujours  la  gloire  ou  j'ai  cherché  la  mort, 
L'efprit  fans  fouvenir  de  ma  grandeur  pafTée  , 
Lorfque  dix  ans  fembloient  l'en  avoir  eiFacée  , 
J'apprends  que  l'Arménie  ,  après  différens  choix  , 
Alloit  bientôt  pafler  fous  d'odieufes  loix  ; 
Que  mon  père,  en  fecret  méditant  fa  conquête  ,  ' 
D'un  nouveau  diadème  alloit  ceindre  fa  tête. 
Je  fentis ,  à  ce  bruit ,  ma  gloire  &  mon  courroux 
Réveiller  dans  mon  cœur  des  fentimens  jaloux. 
Enfin ,  à  Corbuîon  je  me  fis  reconnoître  : 
Contre  un  père  inhumain  ,  trop  irrité  peut-être, 
A  mon  tour,  en  fecret ,  jaloux  de  fa  grandeur , 
Je  me  fis  des  Romains  nommer  l'AmbafTadeur. 
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H  I  i  R  O  N. 

Seigneur ,  &: ,  fous  ce  nom,  quelle  eft  votre  efpérancci 
Quel  projet  peut  ici  former  votre  v 'ngeanceî 
Avez-vous  oublié  dans  quel  affreux  danger 
Vous  a  précipité  Tardeur  de  vous  venger  î 
Gardez-vous  d'écouter  un  tranfport  téméraire. 
Chargé  de  tant  d'horreurs,  que  prétendez-vous  faire? 

Rhadamisthe, 

Et  que  fais-jc  ,  Hiéron  ?  furieux  ,  încerrain , 
Criminel  fans  penchant ,  vertueux  fans  deflein. 
Jouet  infortuné  de  ma  douleur  extrême  , 
Dans  l'état  ou  je  fuis  me  connoîs-je  moi-même? 
Mon  cœur  de  foins  divers  fans  cefle  combattu. 
Ennemi  du  forfait,  fans  aimer  la  vertu  , 
D'un  amour  malheureux  déplorable  vidtîme. 
S'abandonne  aux  remords ,  fans  renoncer  au  crime. 
Je  cède  au  repentir  ,  mais  fans  en  profiter; 
Et  je  ne  me  connoîs  que  pour  me  détefter. 
Dans  ce  cruel  fcjour  fais-je  ce  qui  m'entraîne  î 
Si  c'eft  le  défefpoir  ,  ou  l'amour ,  ou  la  haîne  î 
J'ai  perdu  Zénobie  :  après  ce  coup  affreux  , 
Peux-tu  me  demander  encor  ce  que  je  veux  ? 
Défefpéré  ,  profcrit,  abhorrant  la  lumière. 
Je  voudrois  me  venger  de  la  Nature  entière. 
Je  ne  fais  quel  poifon  fe  répand  dans  mon  cœur  ; 
Mais ,  jufqu'à  mes  remords ,  tout  y  devient  fureur. 
Je  viens  ici  chercher  l'auteur  de  ma  miferc  , 
Et  la  Nature  en  vain  me  dit  que  c'eft  mon  père. 
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vlais  c'eft  peut-être  ici  que  le  Ciel  irrité 
^eut  fe  juitifier  de  trop  d'impunité, 
^'eft  ici  que  m'attend  le  trait  inévitable , 
ufpendu  trop  long  temps  fur  ma  tête  coupable, 
iltplût  aux  Dieux  cruels  que  ce  trait  furpendu 
Ne  fût  pas,  en  effet,  plus  long -temps  attendu  1 

H  I  ]É  R  O  N. 

Fuyez,  Seigneur  ,  fuyez  de  ce  féjour  funefte  , 
Loin  d'attirer  fur  vous  la  colère  célefte. 
Que  la  Nature  au  moins  calme  votre  courroux  : 
Songez  que  dans  ces  lieux  tout  eft  facré  pour  vous  ; 
Que  ,  s'il  faut  vous  venger,  c'eft  loin  de  l'ibérle. 
Reprenez  avec  moi  le  chemin  d'Arménie. 

Rhadamisthe. 

Non,  non,  il  n'eft  plus  temps  :  il  faut  remplir  mon 

fort  , 

Me  venger  ,  fervir  Rome ,  ou  courir  à  la  mon. 
Dans  fes  delTeins  toujours  à  mon  père  contraire , 
Rome  de  tous  fes  droits  m'a  fait  dépofîtaii.e  j 
Sûre ,  pour  rétablir  fon  pouvoir  &c  le  mien  , 
Contre  un  Roi  qu'elle  craint,  que  je  n'oublîrai  rien. 
Rome  veut  éviter  une  guerre  douteufe , 
Pour  elle  contre  lui  plus  d'une  fois  honteufe  } 
Confecver  l'Arménie  ,  ou  ,  par  des  foins  jaloux , 
En  faire  un  vrai  flambeau  de  difcorde  entre  nous. 
Par  un  don  de  Céfar  je  fuis  Roi  d'Arménie  , 
Parce  qu'il  croit  par  moi  détruire  l'Ibérie, 
Les  fureurs  de  mon  perc  ont  aflez  éclaté  , 
Pour  que  Romi  entre  nous  nfc  craigne  aucun  Traité. 

E  iij 
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Tels  font  les   hauts    projets   dont   fa  grandeur  fs 

pique. 
Des  Romains  fi  vantés  telle  efè  la  politique. 
C'eft  ainH  qu'en  perdant  le  père  par  le  fils , 
Rome  devient  fatale  à  tous  îts  ennemis. 
Ainfî,  pour  affernii;-  une  injufle  puifTance  , 
Elle  ôfe  confier  fes  droits  à  ma  vengeance, 
JEt ,  fous  un  nom  facré  ,  m'envoyer  en  ces  lieux  , 
Moins  comme  Ambaffadeur ,  que  comme  un  furieux» 
Qui,  facrifîant  tout  au  tranfport  qui  le  guide  , 
Peut  porter  fa  fureur  jufques  au  parricide. 
J'entrevois  îtt  deffeins  :  mais  mon  cœur  irrité 
Se  livre  au  défefpoir  dont  il  efi;  agité. 
C'eil  ainfi  qu'ennemi  de  Rome  &:  <\ts  Ibères , 
Je  revois  aujourd'hui  le  Palais  de  mes  pères. 

H   I  É  R  O  N. 

Député  comme  vous ,  mais  par  un  autre  choix, 

L'Arménie  à  mes  foins  a  confié  ks  droits. 

Je  venois  de  fa  part  offrir  à  votre  frère 

Un  trône  où  malgré  nous  veut  monter  votre  père  ; 

Et  je  viens  annoncer  à  ce  fuperbe  Roi 

Qu'en  vain  à  l'Arménie  il  veut  donner  la  loi. 

Mais    ne    craignez- vous    pas    que  ,  malgré   votre 


R  H   A   D    A   M    I    s   T    H   E. 

Le  Roi  ne  m'a  point  vu  dès  ma  plus  tendre  enfance  j 
Et  la  Nature  en  lui  ne  parle  point  affez  , 
Pour  rappeller  des  traits  des  long-temps  effacés* 
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Je  n'ai  craint  que  ces  yeux  j  & ,  fans  mes  foins ,  peut- 
être  , 

Mcilgré  ton  amitié,  eu  m*allois  méconnoître. 
Le  Roi  vient  :  que  mon  cœur ,  à  ce  fatal  abord  , 
A  de  peine  à  dompter  un  funefte  tranfport  ! 
Surmontons  cependant  toute  fa  violence  , 
Et  d'un  Ambafladeur  employons  la  prudence. 


SCENE     IL 


PHARASMANE,RHADAMISTHE, 
HIÉRON,  MITRA  NE,  HIDASPE, 
GARDES. 


Rhadamisthe,  à  Pharafmané. 


u, 


N  peuple  triomphant,  maître  de  tant  de  Rois  , 
Qui  vers  vous  en  ces  lieux  daigne  emprunter  ma  voix. 
De  vos  defleins  fecrets  inftruit  comme  vous-même  , 
Vous  annonce  aujourd'hui  fa  volonté  fuprême. 
Ce  n'eft  pas  que  Néron  ,  de  fa  grandeur  jaloux  , 
Ne  fâche  ce  qu'il  doit  à  des  Rois  tels  que  vousj 
Rome  n'ignore  pas  à  quel  point  la  vidoire 
Parmi  les  noms  fameux  élevé  votre  gloire; 
Ce  peuple  enfin  fi  fier,  &  tant  de  fois  vainqueur  , 
N'en  admire  pas  moins  votre  haute  valeur  : 
Mais  vous  favez  aufîi  jufqu'où  va  fa  puifTance  ; 
Ainfi  gardez-vous  bien  d'exciter  fa  vengeance. 
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Alliée  ,ou  plucct  fujette  des  Romains  , 
De  leur  choix  l'Ar-nénie  attend  fes  Souverains. 
Vous  le  ùvez.  Seigneur  ;  &  du  pied  du  Caucafe 
Vos  Soldats  cependant  s'avancent  vers  le  Phafe } 
Le  Cyrus  ,  fur  fes  bords  chargés  de  combattans , 
fait  voir  de  toutes  parts  vos  étendards  fiottans. 
Rome ,  de  tant  d'apprêts  qui  s'indigne  &  fe  lafle  , 
>3'a  point  accoutumé  les  Rois  à  tant  d'audace. 
Quoique  Rome,  peut-être  au  mépris  de  iz^  droits  , 
N'ait  point  interrompu  le  cours  de  vos  exploits, 
Qu"el!e  ait  abandonné  Tigrane  &  la  Médie  , 
Elle  ne  prétend  point  vous  céder  l'Arménie. 
Je  vous  déclare  donc  que  Céfar  ne  veut  pas 
Que  vers  l'Araxe  enfïn  vous  adreiîiez  vos  pas, 

Pharasmane. 

Quoique  d'un  vain  difcours  je  brave  la  menace  , 
Je  l'avourai ,  je  fuis  furpris  de  votre  audace. 
Ds  quel  front  ofez-vous.  SoJdat  de  Corbulon  , 
M'apporter  dans  ma  Cour  les  ordres  de  Néron  ? 
Et  depuis  quand  croir-i'  qu'au  mépris  de  ma  gloire, 
A  ne  plus  craindre  Rome  inftruit  par  la  vidoire  , 
Oubliant  déformais  la  fuprême  grandeur  , 
."•'aurai  plus  de  refpedt  pour  fon  AmbafTadeur; 
Moi ,  qui  formant  au  joug  des  Peuples  invincibles  , 
Al  tant  de  fois  bcavé  ces  Romains  fi  terribles,  j 
Qui  fais  trembler  encor  ces  fameux  Souverains, 
Ces  Parthes  aujourd'hui  la  terreur  des  Romains? 
Ce  peuple  triomphant  n'a  point  vu  mes  images 
A  la  fuite  d  un  char  en  bute  î  fçs  ouçrages. 
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La  honte  que  fur  lui  répandent  mes  exploits , 
D'un  airain  orgueilleux  a  bien  vengé  les  Rois, 
Mais  quel  foiti  vous  conduit  en  ce  pays  barbare  ? 
Efl-ce  la  guerre  enfin  que  Néron  me  déclare  ? 
Qu'il  ne  s'y  trompe  pas  5  la  pompe  de  ces  lieux  , 
Vous  le  voyez  afiez  ,  n'éblouit  point  les  yeux. 
Jufques  aux  Courtifans  qui  me  rendent  hommage  , 
Mon  palais ,  tout  ici  n'a  qu'un  fafte  fauvage  : 
La  Nature  ,  marâtre  en  ces  affreux  climats , 
Ne  produit,  au  lieu  d'or  ,  que  du  fer ,  àçs  Soldats  ; 
5on  fein  tout  hériflé  n'offre  aux  defirs  de  l'homme 
Rien  qui  puiffe  tenter  l'avarice  de  Rome. 
Mais  ,  pour  trancher  ici  d'inutiles  difcours  , 
Rome  de  mes  projets  veut  traverfer  le  cours  } 
Et  pourquoi,  s'il  efl  vrai  qu'elle  en  foit  informée  , 
N'a-t-elle  pas  encore  afiemblé  fon  armée? 
Que  font  vos  légions  ?  Ces  fuperbes  vainqueurs 
Ne  combattent-ils  plus  que  par  AmbaffadeLirs  ? 
C'eft  la  flamme  à  la  main  qu'il  faut  dans  l'ibéde 
Me  diftraire  du  foin  d'entrer  dans  l'Arménie, 
Non  par  de  vains  difcours,  indignes  àts  F^omains  , 
Quand  je  vais  par  le  fer  m'en  ouvrir  les  chemLis  j 
Et  peut-être  bien  plus ,  dédaignant  Artaxate  , 
Défier  Corbulon  jufqu'aux  bords  de  l'Euphratc. 

H   I   JE  R  O  N. 

Quand  même  les  Romains ,  attentifs  à  \os  lo:x  , 
S'en  remettroieat  à.nous  pour  le  choix  de  nos  Kois  , 
Seigneur,  n'efpérez  pas,  au  gré  de  votre  envie, 
Faire  en  votre  faveur  expliquer  l'Arménie. 
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Les  Parthes  envieux,  &  les  Romains  jaloux, 
De  toutes  parts  bientôt  armercient  contre  nous. 
L'Arménie,  occupée  à  pleurer  fa  mifere  , 
Ne  demande  qu'un  Roi  quiluiferve  de  père  :  -^ 
Kos  peuples  défolés  n'ont  befoin  que  de  paix  ; 
Et  fous  vos  loix  ,  Seigneur  ,  nous  ne  l'aurions  jamais. 
Vous  avez  des  vertus  qu'Artaxate  refpecle  : 
Mais  votre  ambition  n'en  eft  pas  moins  fufpe£ie } 
Et  nous  nefoupirons  qu'après  des  Souverains  , 
IndifFérens  au  Parthe ,  Se  foumis  aux  Romains. 
Sous  votre  empire,  enfin,  prétendre  nous  réduire, 
C'eft  moins  nous  conquérir,  que  vouloir  nous  détruire» 

Pharasmane. 
Dans  ce  difcours  rempli  de  prétextes  fi  vains, 
Didé  par  la  raifon,  moins  que  par  les  Romains, 
Je  n'entrevois  que  trop  l'intérêt  qui  vous  guide. 
Eh  bien  !  puifqu'on  le  veut ,  que  la  guerre  en  décide. 
Vous  apprendrez  bientôt  qui  de  Rome ,  ou  de  moi  , 
Dut  prétendre  ,  Seigneur  ,  à  vous  donner  la  loi  ; 
Et ,  malgré  vos  frayeurs  &  vos  faufTes  maximes  , 
Si  quelqu'autre  eut  fur  vous  des  droits  plus  légitimes» 
Et  qui  doit  fuccéder  à  mon  frère ,  à  mon  fils  ; 
A  qui  des  droits  plus^faints  ont-ils  été  tranfmis? 

RHADAMISTHE. 
Quoi!  vous ,  Seigneur,  qui  feul  causâtes  leur  ruine? 
Ahl  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  alTaffinc  ? 

Pharasmane. 
Qu'entends- je!  dans  ma  Cour  on  ôfç  m'infulterî 
Holà,  Gardes ... , 
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H  1  É  R  o  N  ,  à  Pharafmane. 

Seigneur,  qu'ofez-vous  attenter? 

PHARASMANE,a  Rhadamijlke. 

Rendez  grâces,  au  nom  dont  Néron  vous  honore* 
Sans  ce  nom  G.  facré  que  je  refpe(^e  encore  , 
En  dufTé-je  périr,  l'afïront  le  plus  fanglant 
Me  vengeroit  bientôt  d'un  Miniftre  infolent. 
Malgré  la  dignité  de  votre  caractère  , 
Croyez-moi  cependant,  évicez  ma  colère. 
Recournez  dès  ce  jour  apprendre  à  Corbulon 
Conmie  on  reçoit  ici  les  ordres  de  Néron. 


SCENE     IIL 

RHADAMISTHE,    HIÉRON. 
H  1  É  R  o  N. 

U*AVEZ-VOUS  fait ,  Seigneur  ?  Quand  vous  devez 
tout  craindre. ..... 

RHADAMISTHE. 

Hiéron  ,  que  veux-tu?  Je  n'ai  pu  me  contraindre. 
D'ailleurs ,  en  l'aigriflant ,  j'aflVire  mes  delTeins. 
Par  un  pareil  éclat  j'en  impofe  aux  Romains. 
Pour  remplir  les  projets  que  Rome  me  confie. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  troubler  i'Ibérie  , 
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Qu'à  former  un  parti  qui  retienne  en  cça  lieux 
Un  Roi  que  fes  exploits  rendent  trop  orgueilleux. 
Indociles  au  joug  que  Pharafmane  impofe  , 
Rebutés  de  la  guerre  ou  lui  feul  les  expofe  , 
Sts  Sujets  en  fecret  font  tous  fes  ennemis. 
Achevons  contre  lui  d'irriter  les  efprits  j 
Et ,  pour  mieux  me  venger  des  fureurs  de  mon  père , 
Tâchons  dans  nos  delfeins  d'intérefTer  mon  frère. 
Je  fais  un  sûr  moyen  pour  furprendre  fa  foi  ; 
Dans  le  crime  du  moins  engageons-le  avec  moi» 
Un  Roi,  père  cruel  ,  &  tyran  tout  enfemble  , 
Ne  mérite  en  effet  qu'un  fang  qui  lui  relTemble. 


Fin  du  fécond  Acîe» 


^^@^- 
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ACTE     III 


SCENE    PREMIERE. 

RHADAMISTHE,  feul. 


.ON  frère  me  demaiicle  un  fecret  entretien  î 
Dieux  !  me  conpoîtroit-il  ?  Quel  defTein  efl:  le  fîenî 
N'importe,  il  faut  le  voir.  Je  fens  que  ma  vengeance 
Commence  à  fe  fiatter  d'une  douce  efpérance. 
Il  ne  peut  en  fecret  s'expofer  à  me  voir  , 
Que  réduit  par  un  père  à  trahir  fon  dc/oir. 
On  ouvre. ... 


SCENE     IL 

ARSAME,RfiADAMîSTHE. 

RHADAMISTHE,   Continuant, 


E  le  vois.  Malheureufe  vidime  î 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  qu'un  Roi  cruel  opprime, 
A  R  s  A  M  E. 

Si  j'en  crois  le  courroux  qui  fe  lit  dans  Ces  yeux  , 
Feu  content  àçs  Romains,  le  Roi  quitte  ces  lieux. 
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Je  connoîs  crop  l'orgueilciu  fangqui  m'a  fait  naître. 
Pour  croire  qu'à  fon  tour  Rome  ait  fujet  de  l'être^ 
Seigneur,  fans  abufer  de  votre  dignité, 
Puis-je  fur  ce  foupçon  parler  en  sûreté  ? 
Puis-je  efpérer  que  Rome  exauce  ma  prière. 
Et  ne  confonde  point  le  fils  avec  le  père? 

RHADAMISTHE, 

Quoiqu'il  ait  violé  le  refped  qui  m'eft  dû  , 
Attendez  tout  de  Rome  &  de  votre  vertu. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  Rome  la  refpede. 

A  R  s  A  M  E. 

Ah!  que  cette  vertu  va:  vous  être  fufpecle  ! 
Que  je  crains  de  détruire  en  ce  même  entretien 
Tout  ce  que  vous  penfez  d'un  cœur  comme  le  mien  î 
En  effet,  quel  que  foit  le  regret  qui  m'accable  , 
Je  fens  bien  que  ce  cœur  n'en  eft  pas  moins  coupable  ; 
Et ,  de  quelques  remords  que  je  fois  combattu , 
Qu'avec  plus  d'appareil  c'efl  trahir  ma  vertu. 
Dès  qu'entre  Rome  &i  nous  la  guerre  fe  déclare , 
Que  mc;ne  avec  éclat  mon  père  s'y  prépare  , 
Je  fais  que  je  ne  puis  vous  parler,  ni  vous  voir. 
Sans  trahir  à  la  fois  mon  père  &  mon  devoir  j 
Je  le  fais  ;  cependant,  plus  criminel  encore  , 
C'efl;  votre  pitié  feule  aujourd'hui  que  j'implore. 
Un  psre  rigoureux,  de  mon  bonheur  jaloux. 
Me  force  en  ce  moment  d'avoir  recours  à  vous. 
Pour  me  juftifier,  lorfque  tout  me  condamne  , 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  vous  peignant  Pha- 
rafsnane , 
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Répandre  fur  fa  vie  un  venin  dangereux. 
Non  ,  quoiqu'il  foit  pour  moi  li  fier  ,  fi  rigoureux  , 
Quoique  de  fon  courroux  je  fois  feul  la  vidime  , 
Il  n'en  eft   pas  pour   moi    moins    grand  ,  moin« 

magnanime. 
La  Nature  ,  il  eft  vrai ,  d'avec  fes  ennemis  , 
N'a  jamais  dans  fon  cœur  fu  diftinguer  fes  fils» 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  de  ce  fang  invincible 
Qu'aie  profcric  en  naiflant  fa  rigueur  inflexible. 
J'eus  un  frère,  Seigneur,  illuftre  &c  généreux , 
Digne  par  fa  valeur  du  fore  le  plus  heureux. 
Que  je  regrette  encor  fa  trifte  deftinée  1 
Et  jamais  il  n'en  fut  de  plus  infortunée» 
Un  père ,  conjure  contre  fon  propre  fang  , 
Lui-même  lui  porta  le  couteau  dans  le  flanc. 
De  ce  jeune  Héros  partageant  la  difgrâce. 
Peut-être  qu'aujourd'hui  même  fort  me  menace  î 
Plus  coupable  en  efl'et,  n'en  attends-je  pas  moins  ; 
Mais  ce  n'eft  pas ,  Seigneur ,  le  pl'us  grandde  mes  foins» 
Non  ,  la  mort  déformais  n'a  rien  qui  m'intimide, 
i^u'un  foin  bien  différent  &  m'agite  &  me  guide  î 

Rhadamisthe. 

Quels  que  foient  vos  defleins,  vous  pouvez,  fans 

effroi , 
Sûr  d'un  appui  facré ,  vous  confier  à  moi. 
Plus  indigné  que  vous  contre  un  barbare  père  , 
Je  fens,  à  fon  nom  feul,  redoubler  ma  colère. 
Touché  de  vos  vertus ,  &  tout  entier  à  vous , 
Sans  favoir  vos -malheurs ,  je  les  partage  tous» 
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Vous  calmeriez  bientôt  la  douleur  qui  vous  prefTe  , 
Si  vous  faviez  pour  vous  jufqu'ou  je  m'intérelTe. 
Parlez  ,  Prince  :  faut-ii  contre  un  père  inhumain 
Armer  avec  éclat  tout  l'Empire  Romain  ? 
Soyez  sûr  qu'avec  vous  mon  cœur  d'intelligence 
Ne  refpire  aujourd'hui  qu'une  même  vengeance. 
S'il  ne  faut  qu'attirer  Corbulon  en  ces  lieux  , 
Quels  que  foient  vos  projets ,  j'ôfe  attefter  les  Dieux 
Que  nous  aurons  bientôt  fatisfait  votre  envie  , 
Fallât-il  pour  vous  feul  conquérir  l'Arménie. 

A  R  S  A  M  E. 

Que  me  propofez-vous  î  quels  confeils  !  ah  !  Seigneur , 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  \ 
Qui  moi,  que ,  trahilTant  mon  père  &  ma  Patrie  , 
3'attire  les  Romains  au  fein  de  l'ibérie? 
Ah  !  Cï  jufqu'à  ce  point  il  faut  trahir  ma  foi  , 
Que  Rome  en  ce  moment  n'attende  rien  de  moi. 
De  n'en  exige  rien,  dès  qu'il  faut  par  un  crime 
Acheter  un  bienfait  que  j'ai  cru  légitime  ; 
Et  je  ~vois  bien  ,  Seigneur ,  qu'il  me  faut  au'jourd'huî 
Pour  des  infortunés  chercher  un  autre  appui, 
Je  croyois,  ébloui  de  (ts  titres  fuprêmes  , 
Rome  utile  aax  Mortels  autant  que  les  Dieux  mêmes  | 
Et ,  pour  en  obtenir  un  fecours  généreux  , 
3'ai  cru  qu'il  fuffifbit  que  l'on  fût  malheureux. 
J'ôfe  le  croire  encore  j  &  ,  fuf  cette  efpcrance  , 
Souffrez  que  àts  Romains  j'implore  l'aifiitance  i 
C'eft  pour  une  Captive  aflervie  à  nos  loix  , 
Qui ,  pour  vous  attendrir,  a  recours  à  ma  voix  j 
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C'cft  pour  une  Captive,  aimable,  infortunée  > 
Digue  par  (c%  appas  d'une  ai;tie  cieftinée. 
Enrin,  par  (qs  vertus  à  juger  tle  fon  rang  , 
On  ne  fortit  jamais  d'un  plus  illuftre  fang. 
C'efl  vous  inftruire  afiez  de  fa  haute  nailTance  » 
Que  d'intércfler  Rome  à  prendre  fa  déferfe. 
Elle  veut  même  ici  vous  parler  fans  témoins  j 
Et  jamais  on  ne  fut  plus  digne  de  vos  foins. 
Pharafinane,  entraîné  par  un  amour  funefte  , 
Veut  me  ravir,  Seigneur,  ce  feul  bien  qui  me  refte. 
Le  feul  oii  je  faifois  conllfter  mon  bonheur  , 
Et  le  feul  que  pouvoit  lui  difputer  mon  cœur. 
Ce  n'eft  pas  que,  plus  fier  d'an  fecours  que  j'efpere. 
Je  prétende  à  mon  tour  l'enlever  à  mon  père. 
Quand  même  il  céderoit  fa  Captive  à  mes  feux  , 
Mon  fort  n'en  feroit  pas  plus  doux,  ni  plus  heureux» 
Je  ne  veux  qu'éloigner  cet  objet  que  j'adore  , 
Et  même  fans  efpoir  de  le  revoir  encore. 

Rhadamisthe, 

Suivi  de  peu  des  miens ,  fans  pouvoir  où  je  fuis. 
Vous  offrir  un  afyle  eft  tout  ce  que  je  puis. 

A  R  S  A  M  E, 

Et  tout  ce  que  je  veu^  ;  mon  âme  t?z  fatisfaite. 
Je  vais  tout  difpofer ,  Seigneur ,  pour  fa  retraite. 
Je  ne  fais  :  mais ,  prefle  d'un  mouvem.ent  fecret, 
J'abandonne  lanénie  avec  moins  de  regret. 
Pour  calmer  la  douleur  de  mon  âme  inquiette  , 
W  fuffit  qu'en  vos  mains  Arfame  la  remette. 


41         RH  AD  AMIS  THE 

Encor,  fî  je  pouvois  ,  aux  dépens  de  mes  jours  , 
M'acquitter  envers  vous  d'un  généreux  fecours  î 
Mais  je  ne  puis  offrir,  dans  mon  malheur  extrême  , 
Pour  prix  d'un  tel  bienfait,  que  le  bienfait  lui-même. 

Rhadamisthe. 

Je  n'en  demande  pas ,  cher  Prince ,  un  prix  plus  doux. 
Il  eft  digne  de  moi  ,  s'il  n'efl:  digne  de  vous. 
Souffrez  que  déformais  je  vous  ferve  de  frère. 
Que  je  vous  plains  d'avoir  un  fî  barba  te  père  ! 
Mais  de  fes  vains  tranfports  pourquoi  vous  alarmer* 
Pourquoi  quitter  l'objet  qui  vous  a  fu  charmer  î 
Daignez  me  confier  &  fon  fort  &  le  vôtre  \ 
Dans  un  afyle  sûr  fuivez-moi  l'un  &  l'autre. 
Senfîble  à  fes  malheurs,  je  ne  puis,  fans  effroi  , 
Abandonner  Arfame  aux  fureurs  de  fon  Roi. 
Prince,  vous  dédaignez  un  confeil  qui  vous  bleffe  î 
Mais  fi  vous  connoiffiez  celui  qui  vous  en  prefle. .  .• 

A  R    s  A  M  E. 

Donnez-moi  des  confeils  qui  foienc  plus  généreux^ 

Dignes  de  mon  devoir ,  &:  dignes  de  tous  deux. 

Le  Roi  doit  dès  demain  partir  pour  l'Arménie  j 

Il  s'agit  à  fes  vœux  d'enlever  Ifménie. 

Mon  père  en  ce  moment  peut  l'éloigner  de  nous  j 

Et  fa  Captive  en  pleurs  n'efpere  plus  qu'en  vous. 

Déjà  fur  vos  bontés  pleine  de  confiance  , 

Elle  atcend  votre  vue  avec  impatience. 

Adieu,  Seigneur,  adieu  :  je  craindrois  de  troublet 

Des  fecrecs  qu'à  vous  feiil  elle  veut  révéler» 
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SCENE     I  IL 

R  H  A  D  A  M  I  s  T  H  E  ,  fcuî. 

A 
Ji^  I N  S I ,  père  jaloux ,  père  injufte  &  barbare  , 

C'eft  concre  tout  ton  fang  que  ton  cœurfe  déclare  î 

Ciains  que  ce  même  fang,  tant  de  fois  dédaigné  , 

Ne  fe  fouleve  ciifin  de  fa  fource  indigné  , 

Puifque  déjà  l'Amour  ,  maître  du  cœur  d'Arfame  , 

Y  verfc  le  poifon  d'une  mortelle  fianime. 

Quel  que  foit  le  refpeéx  de  ce  vertueux  fils , 

Eîb-il  quelques  rivaux  qui  ne  foient  ennemis  ? 

Non, il n'efî; point  de  coeur  ii  grand,  fi  magnaninie. 

Qu'un  amour  malheureux  n'entraîne  dans  le  crime. 

Mais  je  prétends  en  vain  l'armer  concre  fon  Roi  ; 

Mon  frère  n'efi:  point  fait  au  crime  comme  moi. 

Méritois-tu  ,  barbare,  un  fils  auiîî  fidèle? 

Ta  rigueur  femble  encore  en  accroître  le  zele. 

Rien  ne  peut  ébranler  fon  devoir,  ni  fa  foi  j 

Et  toujours  plus  fournis. , . .  Quel  exemple  pour  moi  ! 

Dieux,  de  tant  de  vertus  n'ornez-vous  donc  mon  frère». 

Que  pour  me  rendre  feul  trop  fembîable  à  mon  père  î 

Que  prétend  la  fureur  dont  je  fuis  combattu? 

D'un  fils  refpedlucux  féduire  la  vertu? 

Imitons-la  plutôt,  cédons  à  la  Nature. 

N'en  ai-je  pas  aflez  étouffé  le  murmure  ? 

Que  dis-je?  dans  mon  cœur,  moins  rebelle  à  Ces  loix, 

Dois-je  plutôt  qu'un  père  en  écouter  la  voix  î 
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Pères  cruels,  vos  droics  ne  font-  h  pas  les  nôtres? 
Ec  nos  devoirs  lont-ils  plus  i'acres  que  les  vôtres  î 
On  vient:  c'eft  Hiéron. 


SCENE    ir, 

RHADAMISTHE,HIÉRON. 

RHADAMISTHE. 


H  E  R  ami ,  c'en  efl  fait. 
Mes  efforts  redoublés  ont  été  fans  effet. 
Tout  malheureux  qu'il  eft ,  le  vertueux  Arfame  , 
Prefque  fans  murmurer  ,  voit  traverfer  fa  flamme  ; 
Et  qu'en  attendre  encor,  quand  l'Amour  n'y  peut  rien? 
Hiéron ,  que  fon  cœur  eft  difiéreut  du  mien  I 
J'ai  perdu  tout  efpoir  de  troubler  l'ibévie  , 
Et  le  Roi  va  bientôt  partir  pour  l'Arménie. 
Devançons-y  fes  pas ,  &  courons  achever 
Des  forfaits  que  le  fort  femble  me  réferver. 
Pour  partir  avec  toi  je  n'attends  qu'Ifménie. 
Tu  fais  qu'à  Pharafmane  elle  doit  être  unie. 

Hiéron. 
Quoi  I  Seigneur,  .... 

RHADAMISTHE. 

Elle  peut  fervir  à  mes  deffeins. 
%\\t  eH  d'un  fang  ,  dit-on  ,  allié  des  Romains, 
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Pourroîs-je  reftifer  à  n.on  malheureux  frère 

Un  fecours  qui  commence  à  me  la  rendre  chère  î 

D'ailleurs,  pour  l'enlever  ne  me  Jufilr  il  pas 

Que  mon  père  cruel  brûle  pour  fes  appas? 

C'eft  un  garant  pour  moi  :  je  veux  ici  l'actendre. 

Daigne  obferver  des   lieux  où  l'on  peut   nous  'fur-* 

prendre. 
Adieu  ,  je  ClOÎs  la  voir  ,  favorire  mes  foins. 
Et  me  laifle  avec  elle  un  moment  fans  témoins. 

SCENE    F, 

RHADAMISTHE,  ZÉNOBIE, 

Z  i  N  O   B  I   E. 


s 


E I  G  N  E  U  R ,  eft-il  permis  à  des  Infortunées , 
Qu'au  joug  d'un  fier  Tyran  le  fort  tient  enchaînées, 
D'ofer  avoir  recours,  dans  la  honte  des  fers, 
A  ct&  mêmes  Romains  maîtres  de  l'Univers? 
En  eftet,  quel  emploi  pour  c^^  maîtres  du  monde  , 
Que  le  foin  d'adoucir  ma  mifere  profonde  ! 

Le  Ciel  qui  fournit  tout  à  leurs  auguftes  Loix 

RHADAMISTHE,    à  part. 
Que  vois-je?  Ah,  malheureux  !  quels  traits!  quel  Coé. 

de  voix  î 
Juftes  Dieux  I  Quel  objet  offrez-vous  à  ma  vue  ? 
Z   É  N  O  B  I   E. 

D'où  vient  à  mon  afpç<a  que  votre  âme  eft  émue  ^ 
Seigneur? 
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Rhadamisthe,  à  part. 

Ah  !  fi  ma  main  n'eût  pas  privé  du  jour  , . . 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Qn*entends-je?  Quels  regrets  î  &  que  vois-je  à  moa 

tour  ! 
Trifte  relTouvenir  î  je  frémis,  je  frifTonne. 
Où  fuis-je?  Et  quel  objet  I  La  force  m'abandonne. 
Ah!  Seigneur,  dillipez  mon  trouble  &  ma  terreur. 
Tout  monfang  s'eftglacé  jufqu'au  fond  de  mon  cœur. 

Rhadamisthe, à  part. 

3\h!  je  n'en  doute  plus  au  tranfport  qui  m'anime. 
Ma  main  ,  n'as-tu  commis  que  la  moitié  du  crime  î 

(  à  Zénolie,  ) 
Yiâiime  d'un  cruel  contre  vous  conjuré. 
Trille  objet  d'un  amour  jaloux,  défépéré , 
Que  ma  rage  a  poulTé  jufqu'à  la  barbarie  , 
Après  tant  de  fureurs ,  eft-ce  vous ,  Zénobie  ? 

Z  É  N  O    B  I  E. 

zénobie  !  ah ,  grands  Dieux  î  Cruel ,  mais  cher  époux  î 
Après  tant  de  m.alheurs ,  Rhadamiflhe  ,  eft-ce  vous  i 

Rhadamisthe. 

Se  peut-Il  que  vos  yeux  le  puiflent  méconnoître  ? 
Oui ,  je  fuis  ce  cruel,  cet  inhumain  ,  ce  traître  , 
Cet  époux  meurtrier.  Plût  au  Ciel  qu'aujourd'hui 
Vous  eufiez  oublié  ki  crimes  avec  lui  1 
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O Dieux,  qui  la  rendez  à  ma  douleuf  mortelle. 
Que  ne  lui  rendez-vous  un  époux  digne  d'elle  î 
Par  quel  bonheur  le  Ciel ,  touché  de  mes  regrets  ,, 
Me  permet-il  encor  de  revoir  tant  d'attraits  ? 
Mais,  hélas  1  fe  peut-il  qu'à  la  Cour  de  mon  perc 
Je  trouve  dans  les  fers  une  époufe  fi  chère? 
Dieux  !  n'ai-je  pas  allez  gémi  de  mes  forfaits  , 
Sans  m'accabler  encor  de  ces  triftes  objets  î 
O  de  mon  défefpoir  victime  trop  aimable  , 
Que  tout  ce  que  je  vois  rend  votre  époux   coupable! 
Quoi  I  vous  verfez  des  pleurs  î 

Z  É  N  G  B  I  E. 

Malheureufe  I  Eh  !  comment 
N'en  répandrois-je  pas  dans  ce  fatal   moment? 
Ah ,  cruel  !  plût  aux  Dieux  que  ta  main  ennemie 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  jours  de  Zénobie  l 
Le  cœur,  à  ton  afpeft ,  défarmé  de  courroux  , 
Je  ferois  mon  bonheur  de  revoir  mon  époux  ; 
Et  l'amour,  s'honorant  de  ta  fureur  jaloufe , 
Dans  tes  bras  avec  joie  eût  remis  ton  époufe. 
Ne  crois  pas ,  cependant ,  que,  pour  toi  fans  pitic  , 
Je  puiffe  te  revoir  avec  inimitié, 

R  H  A  D  A  M  I  S  T   H   E. 

Quoi  !  loin   de   m'accabler  ,   grands  Dieux  !  c'eft 

Zénobie 
Qui  craint  de  me  haïr  ,  &  qui  s'en  jjiftifie  ! 
Ah  l  punis-moi  plutôt  j  ta  funefte  bonté  , 
Même  en  me  pardonnant ,  çient  de  ma  cruauté. 
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K'épargne  point  mou  ùng ,  cher  objec  que  j'adore  j 
Ptive-moi  du  bonheur  de  ce  revoir  encore. 

(  Il fe  jette  d  Jes  genoux.) 
Faut-il ,  pour  t'en  preflfer,  embra/Ter  tes  genoux  ? 
Songe  au  prix  de  quel  fang  je  devins  ton  époux. 
Jufques  à  mon  au>oar  ,  tout  veut  que  je  pcrifTe. 
Laitier  le  crime  en  pair,  c'eft  s'en  rendre  compIicCg 
Frappe;  mais  fouviens-toi  que,  malgré  ma  fureur» 
Tu  ne  forcis  jamais  un  momenc  de  u\on  cœur  j 
Que    Cl  le  repentir  tenoic  lieu  d'innocence  , 
Je  n'excicerois  plus  ni  haine  ,  ni  vengeance  j 
Que,  malgté  le  courroux  qui  ce  doit  animer. 
Ma  plus  grande  fureur  fut  celle  de  c'aimer. 

Z  É  N   O  B   I  E. 

Leve-toî:  c'en  eft  trop.  Puifque  je  te  pardonne. 
Que  fervent  les  regrets  oîi  ton  cœur  s'abandonne? 
Va ,  ce  n'efl:  pas  à  nous  que  les  Dieux  ont  remis 
Le  pouvoir  de  punir  de  lî  chers  ennemis. 
Nomme-moi  les  climats  où  tu  fouhaites  vivre  : 
Parle,  dès  ce  moment  je  fuis  prête  à  te  fuivre  j 
Sûre  que  les  remords  qui  faiUlfent  ton  cœur 
Naiffent  de  ta  vertu  ,  plus  que  de  ton  malheur. 
Heureufe  >  fi  pour  toi  les  foins  de  Zénobic 
Pouvoient  un  jour  fervir  d'exemple  à  l'Arménie  , 
La  rendre  comme  moi  foumife  à,ton  pouvoir , 
Ec  l'inllruire  du  moins  à  fuivre  fon  devoir  ! 

RHADAMISTHE. 

Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  que  des  nœuds  légitimes 
Avec  tant  de  vertus  unilTem  tant  de  crimes  î 

Que 
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Que  l'hymen  aflbcie  au  fort  d'un  furieux , 
Ce  v2ue  de  plus  parfait  firent  naître  les  Dieux? 
Quoi  !  tu   peux  me  revoir  fans    que   la  mort  d'un 

père  , 
Sans  que  mes  cruautés ,  ni  l'amour  de  mon  rfrere  , 
Ce  Prince,  cet  amant  fi  grand,  fi  généreux , 
'Te  faifent  dérefter  un  époax  malheureux  ? 
Et  je  puis  me  flatter  qu'infenfible  â  fa  flamme , 
Tu  dédaignes  les  vœux  du  vertueux  Arfame  ? 
Que  dis -je»  trop  heureux  que  pour  moi  dans  ce 

jour  , 
Le  devoir  dans  ton  cœur  me  tienne  lieu  d'amour. 
Z   É   N    O  B   I   E. 

Calme  les  vains  foupçons  dont  ton  âme  ePc  faille  , 
Ou  cache-m'en  du  moins  l'indigne  jaîouiîe  : 
Et  fouviens-toi  qu'un  cœur  qui  peut  te  pardonner, 
Efl  un  cœur  que  fans  crime  on  ne  peut,  foupçonner, 

R  H  A  D  A  M  i  •;$  T  H  E. 

Pardonne,  chère  cpoufe,  à  mon  amour  funefi:e. 
Pardonne  des  foupçons  que  rout  mon  cœur  détefte. 
Plus  ton  barbare  époux  eft  indigne  de  toi  , 
Moins  tu  dois  t'oitenfer  de  fon  injufte  effroi. 
Rends-moi  ton  cœur,  ta  main,  ma  chère  Zénobîe, 
Et  daigne,  dès  ce  jour,  me  fuivre  en  Arménie. 
Céfar  m'en  a  fait  Roi  :  viens  me  voir,  déformais  , 
A  force  de  vertus  effacer  mes  forfaits, 
Hiéron  efl  ici  :  c'efl  un  fujet  fidèle  j 
Nous  pouvons  confier  notre  fuite  à  fon  zeîc. 
Tome  IL  q 
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Aafiî-tot  que  la  nuit  aura  voilé  les  Cieux , 
Sure  de  me  revoir  ,  viens  m'attendre  en  ces  lieux. 
Adieu  :  n'attendons  pas  qu'un  ennemi  barbare  , 
Quand  le  Ciel  nous  vejoint,pour  jamais  nous  fépare. 
Dieux  !  qui  me  la  rendez  ,  pour  combler  mes  fouhaits. 
Daignez  me  faire  un  cœur  digne  de  vos  bienfaits. 


Fin  du  troijîème  Acte, 


Si. 


ACTE    IV. 

•  '.  ;     ^.       i  G  .    ■ 

SCENE     PREMIERE, 

ZÉ  NOB  I  E,   PH  ÉNIC  F. 
P  H  É  N  I  C  E. 


H!  Madame,  arrêtez.    Quoi  I    ne   pourraî-je 

apprendre 

Qui  faic  couler  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre? 
Après  tant  de  fecrets  confiés  à  ma  foi  , 
En  avez-YOus  encor  qui  ne  foienc  pas  pour  moi  ? 
Arfame.va  partir  j  vous  foupirez,  Madam.e  ! 
Plaindriez-vous  le  fort  du  généreux  Arfame  ? 
Fait-il  couler  les  pleurs  donc  vos  yeux  font  baignés? 
Il  part  ;  OC  ,  prévenu  que  vous  le  dédaignez  , 
Ce  Prince  malheureux,  banni  de  l'Ibérie  , 
y  à  pleurer  à  Colchos  la  perte  d'Ifménîe. 

Z   É  N   O  B  I  E. 

Loin  de  ce  confier  mes  coupables  douleurs , 
Que  n'en  puis-je  effacer  la  honte  par  mes  pî'euri  î 
Phénice ,  laiffe-moi  ;  je  ne  veux  plus  t'entendre.  " 
L'Ambaffadeur  Romain  près  de  moi  va  fe  rendre. 
Laifie-moi  feuk. 

Cij 
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SCENE     IL 

Z  É  N  O  B  I  E  ,  Jeuk, 


ù  vais -je  î  Ec  quel  eft   mon 

efpoir  î 
Imprudenfî ,  où  m'entraîne  un  aveugle  devoir? 
Je  devance  la  nuit  \  pour  qui?  Pour  un  parjure 
Qu'a  profciic  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  Nature. 
Ai-je  donc  oublié  que  fa  barbare  main 
Fit  tomber  tous  les  miens  fous  un  fer  aflafTin  î 
Que  dis-je?  Le  cœur  plein  de  feux  illégitimes  , 
Ai-je  alTez  de  vertu  pour  lui  trouver  des  crimes? 
Et  me  paroîtroit-il  fî  coupable  en  ce  jour. 
Si  je  ne  brùlois  pas  d'un  criminel  amour? 
Etouffons  fans  regret  une  honteufe  flamme  ; 
C'eft  a  mon  époux  feul  à  régner  fur  mon  âme. 
Tout  barbare  qu'il  eft,  c'eft  un  prèfent  des  IMeux, 
Qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  trouver  odieux. 
Hélas  !  malgré  mes  maux,  malgré  fa  barbarie. 
Je  n'ai  pu  le  revoir  fans  en  être  attendrie. 
Que  l'hymen  eft  puifTant  fur  les  cœurs  vertueux  î 
On  vient. 
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SCENE      I  1  L 

Z  É  N  O   B  I  E  ,  A   R  s   A  M  E. 
Z  i  N  o  B  I  E. 

lEUX!  quel  objet  ofFrcz-vous  à  mes  yeux  î 

A  R  s  A  M  E. 

Eh  quoi ,  je  vous  revois  !  c'eft  vous-iiiême ,  Madame  î 
Quel  Dieu  vous  renil  aux  vœux  du  malheureux  Ac- 
famé  î 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Ah  I  fuyez-moi.  Seigneur  5  il  y  va  de  vos  jours. 

A  R  s  A  M  E. 

Dût  mon  père  cruel  en  terminer  le  cours  , 
Hélas  !  quand  je  vous  perds ,  adorable  Ifménie  , 
Voudrois-je  prendre  encor  quelque  part  à  la  vie  î 
Accablé  de  mes  maux  ,  je  ne  demande  aux  Dieux 
Que  la  trifte  douceur  d'expirer  à  vos  yeux. 
Le  cœur  auflî  touché  de  perdre  ce  que  j'aime  , 
Que  (î  vous  répondiez  à  mon  amour  extrême  , 
Je  ne  veux  que  mourir.  Je  vois  couler  des  pleurs  : 
Madame  ,  feriez-vous  fenfible  à  mes  malheurs  ? 
Le  fort  le  plus  afiFreux  n'a  plus  rien  qui  m'étonne. 

Z  i:  N  O  B  I  E. 

Ah  1  loin  qu'à  votre  amour  votre  cœur  s'abandonne^ 

C  iij 
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Vous  voyez  &  mon  trouble  ,  &  l'état  ou  je  fuis  : 
Seigneur ,  ayez  pitié  de  mes  mortels  ennuis , 
Fuyez  ;  n'irritez  point  le  tourment  qui  m'accable. 
Vous  avez  un  rival ,  mais  le  plus  redoutable. 
Ahl  s'il  vous  furprenoit  en  ce  funefte  lieu  , 
J'en  mpurrois  de  douleur.  A  dieu  ,  Seigneur  ,  adieu. 
Si  fur  vous  ina  prière  eut  jamais*  quelqu'empire , 
Loin  d'en  croire  aux  tranfports  que  l'amour  vous 
infpire 

A  R  S  A  M  E. 

Quel  eft  donc  ce  rival,  fi  terrible  pour  moi  î 

En  ai-je  à  craindre  encor  queiqu'autre  que  le  Roiî 

Z  i   N  O  B  I  E. 

Sans  vouloir  pénétrer  un  fi  trifte  myftere  , 
N'en  cft-ce  pas  aflez,  Seigneur,  que  votre  père? 
Fuyez ,  Prince  ,  fuyez  ;  rendez-vous  à  mes  pleurs; 
Satisfait  de  me  voir  fenfible  à  vos  malheurs  , 
Partez ,  éloignez-vous,  trop  généreux  Arfame. 

A.R  SAM  E. 

Un  infidèle  ami  trahiroit-il  ma  flamme? 

Dieux  !  quel  trouble  s'élève  en  mon  cœur  alarmé  î 

Quoi  !  toujours  des  rivaux  ,  &  n'être  point  aimé  ! 

Belle  Ifménie  ,  en  vain  vous  voulez  que  je  fuie  j 

je  ne  le  puis ,  dulTc-je  en  perdre  ici  la  vie. 

Je  vois  couler  àe^s  pkurs  qui  ne  font  pas  pour  moi,  _ 

Quel  efl:  donc  ce  rival?  Plfîipez  mon  effroi. 

D'oïl  vient  qu'en  ce  Palais  je  vous  retrouve  encore  ? 

He  refaferoît-on  un  fecours  que  j'implore  î 
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i-es  perfides  Romains  m'ont-ils  manqué  de  foi  ? 
Ahî  daignez  m'éclaircir  du  ti-ouble  ou  je  vous  voi. 
Parlez  ,  ne  craignez  pas  de  lafler  ma  confiance. 
Quoi  1  vous  ne  romprez  poinc  ce  barbare  lîlcnce  î 
ïouE  m'abandonne-t-il  en  ce  funefte  jour  ? 
Dieux  !  efl-on  fans  pitié  ,  pour  être  lans  amour  ? 

Z   É   N    O  B    I   E. 

Eh  bien ,  Seigneur ,  eh  bien  ,  il  faut  vous  fatisfaiie  j 
Je  me  dois  plus  qu'à  vous  cet  aveu  néceflaire. 
Ce  feroit  mal  répondre  à  vos  foins  généreux  , 
Que  d'abufer  encor  votre  amour  malheureux. 
Le  fort  a  difpofé  de  la  main  d'Ifménie. 

A  R  s  A  M  E, 
Jufte  Ciel  î 

Z  É   N   O  B  I  E. 

Et  l'époux  à  qui  l'hymen  me  lie  , 
Eft  ce  même  Romain  dont  vos  foins  aujourd'hui 
One  imploré  pour  moi  le  fecours  &  l'appui. 

A  R  S  A  M  E. 

Ahî  dans  mon  défefpoir,  fût-ce  Céfar  lui-même. . . . 

Z  É  N   O  B    I  E. 

Calmez  de  ce  tranfport  la  violence  extrême. 
Mais  c'cft  trop  l'expofer  à  votre  inimitié. 
Moins  digne  de  courroux ,  que  digne  de  pitié  , 
C'eft  un  rival ,  Seigneur ,  quoique  pour  vous  terrible , 
Qui  n'éprouvera  point  votre  cœur  infenfiMe , 

C  ir 
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Qui  vous  eft  attaché  par  les  nœuds  les  plus  doux, 
Rhadamifthe  ,  en  un  mot. 

A  R  s  A  M  E. 

Mon  frère? 

Z  É  N  o  B  I  E. 

Ec  mon  Epou)f« 
A  R  s  A  M  E. 

Vous ,  Zénobie  î  ô  Ciel  !  ctoit-ce  dans  mon  âme 
Où  dévoie  s'allumer  une  coupable  flamme  î 
Après  ce  que  j'éprouve,  ah  î  quel  cœur,    déformais, 
Ofeia  fe  flatter  d'être  exempt  de  forfaits  ? 
Madame  ,  quel  fecret  venez-vous  de  m'apprendre  î 
Réferviez-vous  ce  prix  à  l'amour  le  plus  cendre  î 

ZÉNOBIE. 

J'ai  réfîftc ,  Seigneur  ,  autant  que  je  l'ai  pu  } 
Mais  puifque  j'ai  parlé,  refpedez  ma  vertu. 
Mon  nom  feul  vous  apprend  ce  que  vous  devci 

faire  ^ 
Mon  fecret  échappé,  votre  amour  doit  fe  taire. 
Mon  cœur  de  fon  devoir  fuc  toujours  trop  jaloux. . . . 
Quelqu'un  vient. 
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SCENE     IF. 

RHADAMISTH  E,  ZÉNOEIE, 
ARSAME,    HIÉRON, 

ZÉNOBiE,c  Arfame, 

Xm,  h  !  fuyez  ,  Seigneur  ,  c'eft  mon  époux, 

RHAdamisthe,  d  part. 

Que    vois-je  ?  Quoi  I   mon    freiel..,.  Kiéron  ,  va 
m'attendre. 


SCENE     V. 

RH  AD  AMISTHE.ZÉNOBIE,  ARSAME, 

RHADAMISTHE,    à  part. 

'y  N  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  fc 
défendre. 
(  haut.  ) 
Madame,  tout  eft  prêt  5  les  ombres  de  la  nuit 
Effaceront  bientôt  la  clarté  qui  nous  luit. 

Z  É  N  o  B  I  E. 

Seigneur,  puifqu'à  vos  foins  déformais  je  me  livre. 
Rien  ne  m'arrête  ici ,  je  fuis  prêçe  à  vous  fuivre. 

Cy 
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Seul  maître  "de  mon  fort,  quels  que  fbient  les  climats 
Où  le  Ciel  avec  vous  veuille  guider  mes  pas, 
"Vous  pouvez  ordonner,  je  vous  fuis, 

RHADAMISTKE,a  ^art. 

{à  Arfame.)  Ah  !  perfide  ! 

Prince  ,  je  vous  ai  cru  parti  pour  la  Colchide. 
Trop  inftruit  des  tranfports  d'un  père  furieux  , 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  en  ces  lieux  : 
Mais,  fi  près  de  quitter  pour  jamais  Ifménie  , 
Vous  vous  occupez  peu  du  foin  de  votre  vie  ; 
Et  d'un  père  cruel  quel  que  foit  le  courroux , 
On  s'oublie  aifément  en  àcs  momens  fi  doux. 

A  R  s  A  M  E. 

Lorfqu'il  faut  au  devoir  immoler  fa  tendrefle  , 
Un  cœur  s'alarme  peu  du  péril  qui  le  prefle; 
Et  ces  momens  Ci  doux,  que  vous  me  reprochez, 
Coûtent  bien  cher  aux  cœurs  que  l'Amour  a  touchés. 
Je  vois  trop  qu'il  eft  temps  que  le  mien  y  renonce; 
Quoi  qu'il  en  foit ,  du  moins  votre  cœur  me  l'annonce. 
Mais  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous, 
Permettez-moi,  Seigneur  ,  de  me  plaindre  de  vous. 
A  qui  dois-je  imputer  un  difcours  qui  me  glace  î 
Qui  peut  d'un  tel  accueil  m'attirer  la  difgràce  î 
Ce  jour  même ,  ce  jour  ,  il  me  fouvienc  qu'ici 
Votre  vive  amitié  ne  parloit  pas  ainfi. 
Ce  rival,  qu'avec  foin  on  me  peint  inflexible  , 
N'eft  pas  de  mes  rivaux  ,  Seigneur  ,  le  plus  terrible  j 
Et,  malgré  fon  courroux,  il  en  eft  aujourd'hui  , 
Poar  mes  feux  &:  pour  moi ,  de  plus  cruçls  que  lui* 
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Ce  difcouL-s  vous  Turprend  :  il  n'efl:  plus   temps  de 

feindre  j 
La  nature  en  mon  cœur  ne  peut  plus  fe  contraindre. 
Ah  !  Seigneur  ,  plût   aux   Dieux  qu'avec  la  même 

ardeur 
£lle  eût  pu  s'expliquer  au  fond  de  votre  cœur  • 
On  ne  m'eût  point  ravi ,  fous  un  cruel  myftere  , 
La  douceur  de  connoître  &:  d'embrafTer  mon  frère. 
Ne  vous  dérobez  point  à  mes  embraffemens  ; 
Pourquoi  troubler ,  Seigneur  ,  de  fî  tendres  momensJ 
Ah  î  revene^  à  moi  fous  un  front  moins  févere  , 
Et  ne  m*accablez  point  d'une  injufte  colère. 
Il  eft  vrai  ,  j'ai  brûlé  pour  fes  divins  appas  ; 
Mais,  Seigneur,  mais  mon  cœur  ne  la  connoiflbic 
■    pas. 

Rhadamisthe. 

Dieux  l  qu'eft-ce    que    j'entends  ?  Quoi  !  Prince  , 

Zénobie 
Vient  de  vous  confier  le  fecret  de  ma  vie  ? 
Ce  fecret  de  lui-même  eft  aflez  important , 
Pour  n'en  point  rendre  ici  l'aveu  trop  éclatant. 
Vous  connoiflez  le  prix  de  ce  qu'on  vous  confie  , 
Et  je  crois  votre  cœur  exempt  de  perfidie. 
Je  ne  puis  cependant  approuver  qu'à  regret 
Qu'on  vous  ait  révélé  cet  important  fecret. 
Du  moins,  fans  mon  aveu  ,1'on  n'a  point  du  le  faire; 
A  mon  exemple,  enfin,  on  devoit  vous  le  taire  j 
Et  fi  j'avois  voulu  vous  en  voir  éclairci , 
Ma  tendrefle  pour  vous  l'eûç  découvert  ici. 

C  vj 
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Qui  peut  à  mon  fecret  de/enir  inhdelle  , 

Ne  peut ,  quoi  qu'il  en  foit,  n'être  point  criminelle. 

Je  connois  ,  il  efl  vrai,  route  votre  vertu  j 

Mais  mon  coeur  de  foupçons  n'eft  pas  moins  combattu, 

A  R  S  A  M  E. 
Quoi!  la**  noire  fureur  de  votre  jaloufîe , 
Seigneur,  s'étend  auffi  jufques  à  Zénobie  î 
Pouvez-vous  offenfer 

Z  É   N    O    B   I  E. 

Laiflez  agir  ,  Seigneur, 
Des  foupçons,  en  effet ,  (1  dignes  de  fon  cœur. 
Vous  ne  connoiHez  pas  l'époux  de  Zénobie  , 
Ni  les  divers  rranfports  dont  fon  âme  eft  faille. 
Pour  ofer  cependant  outrager  ma  vertu. 
Réponds-moi,  Rliadamifthe  ,  &  de  quoi  te  plains-tu? 
De  l'amour  de  ton  frère  ?  Ah  !  barbare ,  quand  même 
Mon  cœur  eût  pu  fe  rendre  à  fon  amour  extrême , 
Le  bruit  de  ton  trépas ,  confirmé  tant  de  fois  , 
Ne  me  laifToit-il  pas  maitrefl'e  de  mon  choix  î 
Que  pouvoient  te  fervir  les  droits  d'un  hyménée 
Que  vit  rompre  6:  former  une  même  journée? 
Ofe  te  prévaloir  de  ce  funefte  jour 
Ou  tout  mon  fang  coula  pour  prix  de  mon  amour  j 
Rappelle-toi  le  fort  de  ma  famille  entière; 
Songe  au  fang  qu'a  verfé  ta  fureur  meurtrière; 
Et  confidere  après  fur  quoi  tu  peux  fonder 
Et  l'amour  &:  la  foi  que  j'ai  dû  te  garder. 
Il  eft  vrai  que ,  fenlible  aux  malheurs  de  ton  frère  , 
De  ton  fort  &  du  mien  j'ai  trahi  le  myflere. 
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J'ignore  fi  c'eft-Ià  le  trahir  en  effet  j 

Mais  fâche  que  ca  gloire  en  fut  le  feul  objet. 

Je  voulois  de  fes  feux  éteindre  refpérance  , 

Et  chafler  de  f'on  cœur  un  amour  qui  m'ofFenfe. 

Mais  puifqu'à  tes  foupçons  tu  veux  t'abaiidonner  , 

Connois  donc  tout  ce  coeitr  que  tu  peux  foupçonnerj 

Je  vais,  par  un  feul  trait,  te  le  faire  connoîttc. 

Et  de  mon  fort  après  je  te  laifTe  le  maître. 

Ton  frère  me  fut  cherj  je  ne  le  puis  nier  , 

Je  ne  cherche  pas  même  à  m'en  juftîfier  : 

Mais ,  malgré  fon  amour,  ce  Prince,  qui  l'ignore, 

Sans  tes  lâches  foupçons  l'ignoreroit  encore. 

(  à  Arfame.  ) 
Prince,  après  cet  aveu,  je  ne  vous  dis  plus  rien. 
Vous  connoiffez  aflez  un  cœur  comme  le  mien  , 
Pour  croire  que  fur  lui  l'Amour  ait  quelqu'empire  5 
Mon  époux  efl:  vivant ,  ainfi  ma  flamme  expire. 
Ceffez  donc  d'écouter  un  amour  odieux  , 
Et ,  fur-tout ,  gardez-vous  de  paroître  à  mes  yeux, 

(  à  Rhadamîfihe.  ) 
Pour  toi ,  dès  que  la  nuit  pourra  me  le  permettre  , 
Dans  tes  mains  ,  en  ces  lieux  ,  je  viendrai  m.e  re- 
mettre. 
Je  connois  la  fureur  de  tes  foupçons  jaloux  i 
Mais  j'ai  trop  de  vertu  pour  craindre  mon  époux. 

(  Elle  fort.  ) 
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SCENE     FI. 

RHADAMISTHE,  ARSAME. 

RHADAMISTHE. 

Jx^  AREARE  que  je  fuis !  quoi  !  ma  fureur  jaloufe 
Déshonore  à  la  fois  mon  frerc  &:  mon  époufe  ! 
Adieu  ,  Prince  ,  je  cours ,  honteux  de  mon  erreur. 
Aux  pieds  de  Zénobie  expier  ma  fureur. 


SCENE     VIL 

ARSAME,  feul. 

\^  HER  objet  de  mes  vœux,  aimable  Zénobîe  , 
C'en  eft  fait ,  pour  jamais  vous  m'êtes  donc  ravie! 
Amour  ,  cruel  Amour,  pour  irriter  mes  maux  , 
Devois-tu  dans  mon  fang  me  choifir  mes  rivaux  * 
Ah  !  fuyons' de  ces  lieux.,,. 
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SCENE     VîlL 

RSA  ME,  MITRANE,   GARDES. 

A  R  s  A  M  E  ,  à  part. 


lELl   que  me  veut  Mitrane? 

M  I  T  R  A  N  E. 

J'obéis  à  regret ,  Seigneur  :  mais  Pharafmane  , 
Dont  en  vain  j'ai  tenté  de  fléchir  le  courroux,... 

A  R  s  A  M  E. 
Hé  bien? 

M  I  T  R   A  N  E. 

Veut  qu'en  ces  lieux  je  m'aflure  de  vous. 

Souffrez 

A  R  s  A  M  E.    ' 

Je  vous  entends.  Et  quel  eft  donc  mon  crime  î 

M   I   T  R  A   N   E. 

J'en  ignore  la  caufe  injufte  ou  légitime. 

Mais  je  crains  pour  vos  jours  3  &■  les  tran(ports  du  Roî 

N'ont  jamais  dans  mon  cœur  répande  plus  d'effroi. 

Furieux,  inquiet ,  il  s'agite  ,  il  vou-:  nomme , 

Il  menace  avec  vous  î'AnjrbalTadfiU'^  de  Rome  i 

On  vous  accufe  ,  enfin  ,  d'un  entretien  fecret,  - 
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A  R  s  A  M  E. 

C'en  efl:  aflezj  Mitrane ,  &  je  fuis  fatisfaic. 
O  Deftin  !  à  t^^  coups  j'abandonne  nva  vie  : 
Mais  fauve,  s'il  fe  peut,  mon  fiere  &  Zénobie, 


Fin  du  quatrième  Acîe, 
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ACTE    V. 


s:iS3KassEa£TïT^«Kr^rï^ç_''.?'fîî'îar;:5?s^ÊïS23ï;^0Bl 


SCENE    PREMIERE. 

PH  ARAS  M  ANE,  HID  ASPE,  G  ARDES. 

.P  H  A  R  A  s  M  A  N  E, 


I D  A  S  p  E ,  il  eft  <ionc  vrai  que  mon  indigne  £ls, 
Qu'Ai-lame  eft  de  conccic  avec  mes  ennemis  ? 
Quoi  1  ce  fils  autrefois  fi  fournis ,  (i  fidèle  , 
Si  digne  d'être  aiuié,  n'elc  qu'un  traître,  un  rebelle  ! 
Quoi  !  contre  les  Romains  ce  fils  tout  mon  efpoir 
A  pu  jufqu'à  ce  point  oublier  fon  devoir  ? 
Perfide  ,  c'en  eft  trop  que  d'aimer  Ifménic  , 
Et  que  d'ofer  trahir  ton  pcre  &  l'Ibérie , 
Traverfer  à  la  fois  &  ma  gloire  &c  mes  feux. . . . 
Pour  de  moindres  forfaits  ton  frcre  malheureux. ,  ,  * 
Mais  en  vain  tu  fcduis  un  Prince  tcmcraire , 
Rome  ;  de  mes  defleins  ne  crois  pas  me  diftraire. 
Ma  défaite  ou  ma  mort  peut  feule  les  troubler  j 
Un  ennemi  de  plus  ne  me  fait  pas  trembler. 
Dans  la  jufte  fureur  qui  contre  toi  m'anime, 
Rome ,  c'efl:  ne  m'offrir  de  plus  qu'une  viûime. 


66         RHADJMISTHE 

C'ed  affez  que  mon  fils  s'incérefle  pour  toi  ; 
Dès  qu'il   faut  me  venger  ,  tout  eft  Romain  p( 

moi. 
Mais  que  dit  Hiéronî  T'es-tu  bien  fait  entendre? 
Sait-il,  enfin,  de  moi  tout  ce  qu'il  doit  attendre  , 
S'il  veut  dans  l'Arménie  appuyer  mes  projets?        \ 

H  I  D  A  S  p  E. 

Peu  touché  de  l'efpoir  des  plus  rares  bienfaits  , 
A  vos  offres  ,  Seigneur  ,  toujours  plus  inflexible  ,. 
Hiéron  n'a  fait  voir  qu'un  cœur  incorruptible; 
Soit  qu'il  veuille  ,  en  effet,  fignaler  fon  devoir  , 
Ou  foit  qu'à  plus  haut  prix  il  mette  fon  pouvoir. 
Trop  inflruit  qu'il  peut  feul  vous  fervir  ou  vous  nuir< 
Je  n'ai  rien  oublié  ,  Seigneur  ,  pour  le  féduire. 

Pharasmane. 

Hé  bien  !  c'eft  donc  en  vain  qu'on  me  parle  de  paix  j 
Duffé-je  fans  honneur  fuccomber  fous  le  faix, 
Jufques  chez  les  Romains  je  veux  porter  la  guerre, 
Et  de  ces  fiers  Tyrans  venger  toute  la  terre. 
Que  je  hais  les  Romains  !  Je  ne  fais  quelle  horreur 
Me  faifit  au  feul  nom  de  leur  Ambaffadeur; 
Son  afped  a  ietté  le  trouble  dans  mon  âme. 
Ah!  c'eft  lui  qui  fans  doute  aura  féduit  Arfame. 
Tous  deux  en  même  jour  arrivés  dans  ces  lieux. . . . 
Le  traître  !  C'en  eft  trop  ,  qu'il  paroifTe  à  mes  yeux. 
Mais  je  le  vois  j  il  faut .... 
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^7 

SCENE    IL 

1 

>HARASMANE  ,  ARSAME,   HID  ASPE  » 

MIT  R  ANE,  GARDES. 

Pharasmane. 

JC^  lis  ingrat  &  pe 

•fîde. 

i^ue  dis-je  ?  au  fond  du  cœur  peut-être  parricide  » 

ifclave  de  Néron  ,  &  c]^uel  ^iï  ton  deflein  ? 

(  à  Hidafpe,  ) 

^u'onm'ameneen.ces  lieux  rAmbaiîadeur  Romain. 


SCENE     I  I  L 

PHARASMANE,  ARSAME,  MITRANE, 
GARDES. 

P  }î  A  R  A  s  M  A  N  E ,  à  Arfame, 

jl  KAÎTRE,  c'eft  devant   lui   que   je   veux   te 

confondre. 
Je  veux  lavoir  du  moins  ce  que  tu  peux  répondre  j 
Je  veux  voir  de  quel  œil  tu  pourras  foutenir 
JLe  câuoin  d'un  complot  que  j'ai  fu  prévenir  ; 


éS         RHADAMISTHE 

Et  nous  verrons  après  lî  ton  iâche  complice 

Soutiendra  fa  fierté  jufques  dans  le  fupplice. 

Tu  ne  me  vantes  plus  ton  zèle  ,  ni  ta  foi.  . 

A    H  S   A   M   E.  -*„ 

Elle  n'en  eft  pas  moins  flncere  pour  mon  Roi. 

P  H  A  R  A  s  M  A   N  E. 

Fils  indigne  du  jour  ,  pour  me  le  faire  croire. 
Fais  que  de  tes  projets  je  perde  la  mémoire. 
Grands    Dieux  ,  qui   connoifTez  ma   haine  &  mer 

deffeins  , 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  ami  àti  Romains  J  fj 

A  R  s  A  M  E. 

Ces  reproches  honteux  ,  dont  en  vain  l'on  m'accable , 
Ne  rendront  pas,  Seigneur  .votre  fils  plus  coupable. 
Que  ferc  de  m'outrager  avec  indignité  ? 
Donnez-moi  le  trépas ,  fi  je  l'ai  mérité: 
Mais  ne  vous  flattez  point  que  ,  tremblant  pour  ma 

vie  , 
Jufqu'à  la  demander  la  crainte  m'humilie. 
Qui  ne  cherche  en  eftet  qu'à  me  faire  périr  , 
En  faveur  d'un  rival  pourroit-il  s'attendrir? 
Je  fais  que  près  de  vous ,  inerte  ou  légitime  , 
Le  plus  léger  foupçon  tint  toujours  lieu  de  crime  j 
Que  c'eft  être  profcrit  que  d'être  foupçonnc  j 
Que  votre  cœur ,  enfin  ,  n'a  jamais  pardonné. 
De  vos  tranfports  jaloux  qui  pourroit  me  défendre  , 
Vous,  qui  m'avez  toujours  condamné  fans  m'en- 

tendre  î 
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P  H.  A  R  A  s  M  A  N  E. 

ce  juftifiei-,  eh  !  que  me  diras-tu  î 

A   R   s  A  M    E. 

Tout  ce  qu'a  du  pour  moi  vous  dire  ma  vertu  j 
Que  ce  fils  fî  fufpecl ,  pour  trahir  fa  Patrie, 
N^c  \'ous  fût  pas  venu  chercher  dans  l'Ibérie, 

P   H    A   R    A    s   M   A  N    E. 

D'où  vient  donc  aujourd'hui  ce  fecret  entretien  , 
i'il  eft  virai  qu'en  ces  lieux  tu  ne  médites  rien  î 
I^  :.^nd  je  voue  aux  Romains  une  haine  im  mortelle. 
Voir  leur  AmbatTadeur  ,  eft-ce  m'ètre  fidèle? 
ll-ce  pour  le  punir  de  m'avoir  outragé  , 
^u'à  lui  parler  ici  mon  fils  s'efl  engagé  ? 
Car  il  n'a  point  dû  voir  l'ennemi  qui  m'offenfe, 
Jue  pour  venger  ma  gloire  ,  ou  trahir  ma  vengeance» 
Un  de  ces  deux  motifs  a  dû  feul  le  guider  ; 
Et  c*eil  fur  l'un  des  deux  que  je  dois  décider. 
Eclaircis-moi  ce  point ,  je  fuis  prêt  à  t'entendre  » 
Parle. 

A  R  s  A  M  E. 

Je  n'ai  plus  rien  ,  Seigneur  ,  à  vous  apprendre* 
Ce  n'efl:  pas  un  fecret  qu'on  puifle  révéler  , 
Pn  intérêt  facrc  me  défend  de  parler. 
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SCENE     I  y. 

P  H  A R  A  s  M  A  N  E ,  A RS  A  M E ,  M  IT R  A  N Ei 
HIDASPE.GARDES. 

H  I  D  A  s  P  E. 

A^*Ambassadeur  de  Rome  &:  celui  d'Arménie..., 

Pharasmane. 
Hé  bien  î 

H  I  D  A  s  p  E. 

De  ce  Palais  enlèvent  Ifménie. 

Pharasmane. 

Dieux!  qu'efl-ce  que  j'entends?  Ah  traître!  en  eil-ce 

affez  ? 
Qu'on  rafTemble  en  ces  lieux  mes  Gardes  difperfés. 
Allez  i  dès  ce  moment  qu'on  foit  prêt  à  me  fuivre. 

X  i  Arfame,  ) 
Lâche,  à  cet  attentat  n'efpere  pas  furvivre, 

! 
H   I   D  A  S   P  E. 

Vos  Gardes  ralTemblés ,  mais  par  divers  chemins  , 
Déjà  de  toutes  parts  pourfuivent  les  Romains, 


E  T   Z  È  N  O  B  I  E,  Il 

P   H  A  R  A  s  M  A  N   E. 

tlome ,  que  ne  peux-tu  ,  témoin  de  leurs  fupplices, 
De  n-a  fureur  ici  recevoir  les  prémices  I 
(  //  veut  fonîr.  ) 

A   R    s  A  M   E. 

Je  ne  vous  quitte  point ,  en  duflTé-jê  périr. 

Eh  bien  !  écoutez-moi ,  je  vais  tout  découvrir, 
e  n'eft  pas  un  Romain  que  vous  allez  pourfuivrCi 
oin  qu'à  votre  courroux  fa  naiffance  le  livre, 

Ou  plus  îiluftre  fang  il  a  reçu  le  jour  , 
t  d'un  fang  reTpefté  même  dans  cette  Courj 

Oe  vos  propres  regrets  fa  mort  feroit  fuivie  j 

Ce  ravifleur,  enfin,  eft  l'époux  d'Ifménie. .  . . 

eft 

P  H  A  R  A  s  M  A  N  E. 

Achevé  ,  impofleur  ;  par  de  lâches  détours 
Crois-tu  de  ma  fureur  interrompre  le  cour*  ? 

A  R  s  A  M  E. 

Ah  î  permettez  du  moins ,  Seigneur ,  que  je  vous 

fuive  ; 
Te  m'engage  à  vous  rendre  ici  votre  Captive. 

Pharasmane. 
Retire-toi ,  perfide ,  &  ne  réplique  pas. 

(  à  une  partie  de  fa  Garde.  ) 
Mitrane ,  qu*on  Tarrête.  Et  vous ,  fuivez  mes  pas» 
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SCENE      F. 

A  R  s  A  M  E  ,  M  I  T  R  A  N  E  ,  GARDES. 

A  R  s  A  M  E. 


I  E  U  X ,  témoins  des  fureurs  que  le  cruel  médite , 
L'abandonnerez-vous  au  tranfporc  qui  l'agice  î 
Par  quel  deftin  faut-il  que  ce  funefte  jour 
Charge  de  tant  d'horreurs  la  Nature  bc  l'amour? 
Mais  je  devois  parler,  le  nom  de  fils  peut-être  .... 
Hélas  !  que  m'eût  fervi  de  le  faire  connoître  î 
Loin  que  ce  nom  fi  doux  eut  fléchi  le  cruel , 
Il  n'eût  fait  que  le  rendre  encor  plus  criminel. 
Que  dis-je  ,  malheureux  ?  que  me  fert  de  me  plaindre  î 
Dans  l'état  ou  je  fuis,  ehîqu'ai-je  encore  à  craindre) 
Mourons  ^mais  que  ma  mort  fait  utile  en  ces  lieux 
A  des  infortunés  qu'abandonnent  les  Dieux. 
Cher  ami ,  s'il  efl:  vrai  que  mon  père  inflexible 
Aux  malheurs  de  fon  fils  te  laifle  un  cœur  fenfible , 
Dans  mes  derniers  momens  à  toi  feui  j'ai  recours. 
Je  ne  demande  point  que  tu  fauves  mes  jours. 
Ne  crains  pas  que  pour  eux  j'ofe  rien  entreprendre  ; 
Mais  fl  tu  connoifîbis  le  fang  qu'on  va  répandre , 
Au  prix  de  tout  le  tien  tu  voudrois  le  fauver. 
Suis-moi ,  que  ta  pitié  m'aide  à  le  conferver. 
Défarmé  ,  fans  fecours ,  fuis-je  aflfez  redoutable      •   - 
Pour  alarmer  encor  ton  cœur  inexorable  î 

Pour 
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Pour  toute  grâce  ,  enfin  ,  je  n'exige  de  toi 
Que  <ie  guider  mes  pas  fur  les  traces  du  Roî, 

M   I  T  R  A  N   E. 

Je  ne  le  nierai  point ,  votre  vertu  m'eft  cherci 
Mais  je  dois  obéir.  Seigneur,  à  votre  perc. 
Vous  prétendez  en  vain  féduire  mon  devoir. 

A  R  S  A  M  E, 

Eh  bien  !  puifque  pour  moi  rien  ne  peut  t'émouvoîr. , .  » 
Mais  hélas  !  c'en  eft  fait ,  &  je  le  vois  paroître. 
Juftes  Dieux  ,  de  quel  fang  nous  avez-vous  fait  naître  ! 


SCENE     VL 

PHARASMANE,  ARS AME,MITRANE, 
HIDASPE,  GARDES. 

A  R  s  A  M  E. 

(  h  part.  )  { au  Roi.  ) 

H  î  mon  frère  n'eft  plus  ?  Seigneur ,  qu'avcz-vou« 
fait» 

PHARASMANE. 

J'ai  vengé  mon  injure, &  je  fuis  fatisfait. 
Aux  portes  du  Palais  j'ai  trouvé  le  perfide. 
Que  fon  malheur  rendoit  encor  plus  intrépide. 
Un  long  rempart  des  miens  expirés  fous  fes  coups. 
Arrêtant  les  plus  fiers ,  glaçoit  les  cœurs  de  tous» 
Tome  IL  D 
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J*^at  vu  deux  fois  le  traître  ,  au  mépris  de  fa  vie, 
Tenter  ,  même  à  mes  yeux,  de  reprendre  Ifméniç» 
L'ardeur  de  recouvrer  un  bien  lî  précieux 
l'avoir  déjà  deux  fois' ramené  dans  ces  lieux, 
A  la  fin ,  indigné  de  fon  audace  extrême  , 
Dans  la  foule  des  fiens  je  l'ai  cherché  moi-même. 
Ils  en  ont  pâli  tous  ;  & ,  malgré  fa  valeur , 
Ma  main  a  dans  fon  fein  plongé  ce  fer  vengeur. 
Va  le  voir  expirer  dans  les  bras  d'ifménie  j 
Va  partager  le  prix  de   votre  perfidie. 

A  R  S  A  M  E. 

Quoi!  Seigneur,  il  eft  mort?  Après  ce  coup  afFreux 
Frappez ,  n'épargnez  plus  votre  fils  malheureux. 

(  à  part.  ) 
Dieux  !  ne  me  rendiez-vous  mon  déplorable  frère. 
Que  pour  le  voir  périr  par  les  mains  de  mon  père  ' 
Mitrane ,  foutiens-moi. 

Pharasmane. 

D'où  vient  donc  que  fon  cœur 
Efl:  fi  touché  du  fort  d'un  cruel  ravifleur  ? 
Le  Romain  dont  ce  fer  vient  de  trancher  la  vie. 
Si  j'en  crois  Css  difcours  ,  fut  l'époux  d'Ifméniej 
Et  cependant  mon  fils ,  charmé  de  fes  appas , 
Quand  fon  rival  périt ,  gémit  de  fon  trépas  ! 
Qui  peut  lui  rendre  encor  cette  perte  fi  chère? 
Des  larmes  de  mon  fils  quel  eft  donc  le  myflere  ? 
Mais  moi-même,  d'oii  vient  qu'apiès  tant  de  fureur 
Je  me  fens  malgré  moi  partager  fa  douleur  ? 
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Par  quel   charme  ,  malgré  le  courroux  qui  m'ea- 

flamme  , 
La  pitié  s'ouvre-t-elle  un  chemin  dans  mon  âme  î 
Quelle  plaintive  voix  trouble  en  fecret  mesfeiis. 
Et  peut  former  en  moi  de  iî  triftes  accens  î 
D'oix  vient  que  je  friflbnneî  Et  quel  efl:  donc  mon 

crime  î 
Me  feroîs-je  mépris   au  choix  de  lavidime? 
Ou  le  fang  des  Romains  eft-il  fî  précieux, 
Qu'on  n'en  puilTe  verfer  fans  oiîenfer  les  Dieux  î 
Par  mon  ambition  d'illuftres  deftinées , 
Sans  picié,  fans  regrets,  ont  été  terminées  j 
Et  lorfque  je  punis  qui  m'avoit  outragé , 
Mon  foible  cœur  craint-il  de  s'être  trop  venge  î 
D'où  peut  naître  le  trouble  ou  fon  trépas  me  jette  î 
Je  ne  fais;  mais  fa  mort  m'alarme  &  m'inquiète. 
Quand  j'ai  verfé  le  fang  de  ce  fier  ennemi , 
Tout  le  mien  s'el^  ému  ,  j'ai  tremblé,  j'ai  frémi. 
Il  m'a  même  paru  que  ce  Romain  terrible  , 
Devenu  tout-à-coup  à  fa  perte  infenfîble  , 
Avare  de  mon  fang  quand  je  verfois  le  fîen  , 
Aux  dépens  de  fes  jours  s'eO:  abftenu  du  mien. 
Je  rappelle  en  tremblant  ce  que  m'a  dit  Arfame. 
Eclairciflez  le  trouble  où  vous  jettez  mon  âme  ; 
Ecoutez-moi,  mon  fils,  &c  reprenez  vos  fens. 

A  R  S  A  M  E. 

Que  vous  fervent,  hélas  !  ces  regrets  impùilfans» 
PuilTiez-yous  à  jamais,  ignorant  ce  myftere  , 
Oublier  avec  lui  de  qui  yous  fûtes  père  I 

Dij 
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Pharasmane. 

Ahl  c'efttrop  m'alarmer;  explîquez-vous  ,  mon  filf. 
De  quel  effroi  nouveau  frappez-vous  mes  efprits  ? 

SCENE    J/II   ET    DERNIERE. 

PHARASMANE,   RHADAMISTHE 

p^népar  des  Soldats  ,-ZÉNOBIE,ARSAME, 
fîIÉRON,  MITRANE,  HIDASPE, 
PHÉNICE,  GARDES. 

Pharasmane,  appercevant  Rhadamijlhe, 


JL  vJL  aïs  pour  le  redoubler  dans  mon  âme  éperdue  $ 
Dieux  puiflans,  quel  objet  offrez-vous  à  ma  vueî 

(  d  Rhadamiflhe.  ) 
Malheureux ,  quel  deffein  te  ramené  en  ces  lieux» 
Que  chcrches-tuî 

RHADAMISTHE. 

Je  viens  expirer  â  vos  yeux. 

Pharasmane, 

Quel  trouble  me  faiût  ! 

i^HADAMISTHE. 

Quoique  ma  mort  approche  | 
N'en  f.ratgnez  pas , Seigneur,  un  injufte  reproche. 


ET    Z  É  N  O  B  I  E.  77 

Ta.!  reçu  par  vos  mains  le  prix  de  mes  forfaits  j 
Puiflenc  les  juftes  Dieux  en  êt;re  faiisfaits  î 
Je  ne  méritois  pas  de  jouir  de  la  vie. 

(  à  Zénohîe,  ) 
Sèche  tes  pleurs  ;  adieu,  ma  chère  Zénobie  i 
Mithridate  eft  vengé. 

Pharasmane. 

Grands  Dieux!  qu*ai-je  entendu  î 
Mithridate!  Ah!  quel  fang  ai-je  donc  répandu? 
Malheureux  que  je  fuis,  puis-je  le  méconnoître? 
Au  trouble  que  je  fens,  quel  autre  pourroit-ce  être? 
Mais  hélas!  fî  c'eft  lui,  quel  crime  ai-je  commis! 
Mature  !  ah  !  venge-toi ,  c'eft  le  fang  de  mou  fils. 

Rhadamisthe. 

La  foif  que  votre  coeur  avoic  de  le  répandre  , 
N'a-t-elle  pas  fufïî,  Seigneur, pour  vous  l'apprendre* 
Je  vous  l'ai  vu  pourfuivre  avec  tant  de  courroux  , 
Que*j'ai  cru  qu'en  effet  j'étois  connu  de  vous. 

Pharasmane. 

Pourquoi  me  le  cachera  Ah!  père  déplorable  î 

Rhadamisthe. 

Vous  vous  êtes  toujours  rendu  fi  redoutable  , 
Que  jamais  vos  enfans  profcrics  &:  malheureux  , 
N'onr  pu  vous  regarder  comme  un  père  pour  eux. 
Heureux ,  quand  votre  main  vous  immoloic  un  traîcre  , 
Pe  n'avoir  point  verfé  le  fang  qui  m'a  fait  naître  i 

D   iij 
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Que  la  nature  aie  pu ,  trahiflant  ma  fureur  , 
Dans  ce  moment  aft'reux  s'emparer  de  mon  cœur  j 
Enfin ,  lorfijue  je  perds  une  époufe  fi  chère  , 
Heureux  ,  quoi(ju'''en  mourant  ,  de  retrouver  mon 

père  ! 
Votre  cœur  s'attendrit,  je  vois  couler  vos  pleurs, 

(a  Arfame,  ) 
Mon   frère  ,  approchez  -  vous  ,  embraflez  -  moi  ;  )e, 
meurs, 

Z   ]^  N   O  B    I    E, 

S'il  faut  par  des  forfaits  que  ta  juftice  éclate  , 
Ciel,  pourquoi  vengeois-tu  la  mort  de  Mithridate? 

{Elle  fort,) 

P  H   A   R  A  s  M  A  N  E. 

O  mon  fils  !  6  Romains  I  êtes-vous  fatisfaitsî 

(  â  Ârfame,  ) 
Vous,  que  pour  m'en  venger  j'implore  déformaîs^ 
Courez  vous  emparer  du  Trône  d'Arménie. 
Avec  mon  amitié  je  vous  rends  Zénobiej 
Je  dois  ce  facrifice  à  mon  fils  malheureux. 
De  ces  lieux  cependant  éloignez-vous  tous  deux. 
De  mes  tranfports  jaloux  mon  fangdoit  fe  défendre} 
Fuyez ,  n'expofez  plus  un  père  à  le  répandre. 

FIN. 


X  ERXÈS, 

TRAGÉDIE, 

'l^epréfentée  ,  pour  la  première  fois  f 
le  7  Février  iji^» 


D  iv 


ACTEURS. 

XERXÊS,  Roi  de  Perfe. 

DARIUS,  Fils  aîné  de  Xerxis. 

ARTAXERCE,    Frère   de   Darius , 
nommé  â  l'Empire, 

A  M  E  S  T  R  I  S  ,  Princefe  du  Sang  Royal 
de  Perfe. 

A  R  T  A  B  A  N  ,  Capitaine  des   Gardes  » 
&  Minijlre  de  Xerxès. 

B  A  R  S I  N  E ,  Fille  d'Artahan. 

TISSAPHERNE,  Confident  d^Artal^an, 

P  H  É  N  I  C  E ,  Confidente  d'Ameftris.    ■ 

C  L  É  O  N  E  ,  Confidente  de  Barfine. 

A  R  S  A  C  E  ,  Officier  de  V  Armée  de  Darius, 

MÉRODATE,  Confident  de  Darius. 

SUITE   DU   ROI. 

La  Scène  efl  à  Bahylone ,  dans  le  Palais    I 
des    Rois   de  Perfe, 


^.i^^l^i^^., 


^ ==^^^ 

X  E  R  X  È  S. 

TRAGÉDIE. 


s=^ 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


A  R  T  A  B  A  N  ,  T  I  s  s  A  P  H  E  p.  N  E. 


TiSSAPHERNE. 


^W'EN  eft   donc    faic  ,  Seigneur  ,  &  l'heureux 

Artaxerce 
Va  faire  déformais  le  deftin  de  la  Peife  , 
Tandis  que  Darius ,  au  mépris  de  nos  Loix , 
Sera  fujec  d'un  Trône  où  l'appelloient  fes  droits  ? 
Xcrxès  peut ,  à  fon  gré ,  drtfpofer  de  l'Empire  ; 
<iuel^u'injufte  qu'il  foit,  fon  choix  doit  me  futfire  : 

Dy 


Zt  X  E  R  X  E  s , 

Mais ,  fans  vouloir  entier  dans  le  fecret  àt^  Rois , 
Le  grand  cœur  d'Artaban  approuve-c-il  ce  choix  î 
Verra-t-il,  fans  regrec,  priver  du  Diadème  ... . 

A  R  T  A  B  A  N. 

Et  fi  de  fon  malheur  j'étois  auteur  moi-même  ? 
Je  fuis  jrès  d'éclaircir  tes  doutes  curieux  : 
Mais,  avant  que  d'ouvrir  cet  abîme  à  tes  yeux  , 
Dis-moi,  d'un  grand  delTein  te  fens-tu  bien  capable  ? 
Ton  âme  au  repentir  eft-elle  inébranlable  î 
Je  connois  ta  valeur ,  j'ai  befoin  de  ta  foi  j 
Tiflapherne  ,  en  un  mot,  puis-)e  compter  fur  toi? 
Examine-toi  bi(în;  rien  encor  ne  t'engage. 

TiSSAPHERNE. 

D'où  peut  naître,  Seigneur,  ce  foupçon  qui  m'ou- 
trage ? 
Tant  de  bienfaits,  fur  moi  verfcs  avec  éclat  , 
Vous  font-ils  piéfumer  que  je  fois  un  ingrat? 

A  R  T  A  B  A  N. 

7e  ne  fais  point  pour  toi  ce  que  je  voudrois  faire  , 
Xerxcs  fouvent,  lui-même  ,  a  foin  de  m'en  diftrairej 
Il  voit  notre  union  avec  quelque  regret. 
Je  te  dirai  bien  plus ,  il  te  hait  en  fecret. 

TiSSAPHERNE. 

'Ah! Seigneur,  queXerxès  ou  me  haïffe  ou  m'^îme, 
Tiflapherne  pour  vous  fera  toujours  le  même. 
Vous  pouvez  difpofer  de  mon  cœur,  de  mon  bras  j 
J'affronterois  pour  vous  le  plus  affreux  trépas.     . 
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A  R  ï   A  B  A  N. 

Ami,  c'en  eft  aflez.ne  crois  pas  que  j'en  cloute. 
Mais  prends  garde  qu'ici  quelqu'un  ne  nous  écoute. 

TISSAPHERNE. 
Ces  lieux  furent  toujours  des  Perfes  révérés. 
Nul  Autel  n'a  pour  eux  des  titres  plus  facrés. 
Xerxès ,  par  vos  emplois ,  vous  en  a  rendu  maître  , 
Quel  mortel ,  fans  votre  ordre  ,  oferoit  y  paroître  ? 

A  R  T  A  B  A  N. 
N'importe  :  craignons  tout  d'un  perfide  féjour  ; 
On  n'obferve  que  trop  mes  pareils  à  la  Cour. 
Xerxès  vient  de  nommer  Artaxerce  à  l'Empire  , 
C'eft  moi  qui  l'ai  forcé  ,  malgré  lui ,  de  l'élire. 
J'ai  fait  craindre  à  ce  Roi,  facile  à  s'alarmer. 
Cent  périls  pour  un  fils  qui  l'a  trop  fu  charmer  j 
Et ,  jaloux  d'un  Héros  qu'idolâtre  la  Perfe  , 
J'ai  fait,  par  mes  confeils ,  couronner  Artaxerce. 
Pour  mieux  y  réulTîr,  j'ai  pris  foin  d'éloigner 
Celui  que  tant  de  droits  deftinoient  à  régner. 
Tandis  que  Darius  ,  chez  des  Peuples  barbares  , 
Nous  force  d'admirer  les  exploits  les  plus  rares  , 
Je  ne  peins  à  Xerxès  ce  fils  fi  vertueux  , 
Qu'avide  de  régner,  cruel  ,  impétueux. 
Du  bruit  de  fa  valeur  ,  du  prix  de  ies  fervices  , 
D'un  père  qui  le  craint  je  nourris  les  caprices  j 
Enfin,  tous  mes  projets  étoient  évanouis, 
Si  jamais  fa  prudence  eût  couronné  ce  fils. 
Moins  Artaxerce  eft  cru  digne  du  Diadème  , 
Plus  j'ai  cru  le  devoir  placer  au  rang  fuprêmc. 

D  ?i 


U  X  E  R  X  E  s. 

Avec  tant  de  fecret  ce  projet  s'ell:  conduit  , 
Qu'aucun  en  cette  Cour  n'en  efl  encore  inftruit  j 
Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  en  foit  éclaircie  , 
Que  lorfque  ma  fureur  en  inftruira  l'Afîe. 
ïu  vois  ce  qu'aujourd'hui  je  confie  à  ta  foi  i 
Garde  bien  un  fecret  C\  dangereux  pour  toi. 
Va  trouver  cependant,  ramené  à  Babylone 
Ce  Prince  à  qui  mes  foins  ont  ravi  la  Couronne  j 
OfFre-lui  de  ma  part  tréfors ,  armes  ,  foldats  j 
De  ma  fille  ,  fur-tout ,  vante-lui  les  appas  ; 
Dis-lui  qu'avec  plaifir  mon  refpeâ:  lui  deftine , 
Et  le  bras  d'Artaban ,  &:  la  main  de  Barfine. 

TlSSAPHERNE. 

Darius  ,  autrefois  fenfible  à  fes  attraits  , 

iM'a  paru  plein  d'un  feu  qui  flatte  vos  projets, 

A  R  T   A   B  A  l'j. 

Kon  ,  je  m'y  connoîs  mal ,  ou  moins  ardent  pouf  . 

elle, 
Ce  Prince  brûle  ailleurs  d'une  flamme  infidelle. 
jl^Iême  avant  fon  départ ,  malgré  les  foins  du  Roi  , 
Son  mépris  pour  Barfine  a  pafle  jufqu'â  moi  3 
De  ma  feinte  amirié  l'adroite  vigilance 
K'enpouvoitplusfurprendre  accueil,  ni  confidence. 
Trop  heureux  cependant  de  pouvoir  aujourd'hui 
D'un  prétexte  fî  vrai  me  parer  envers  lui. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  pourvu  qu'il  fouleve  l'Empire  , 
11  ne  m'importe  pas  pour  qui  fon  cœur  foupire. 
Ce  n'eft  qu'en  le  portant  aux  plus  noirs  attentats  , 
^ue  je  puis  à  mes  loix  foumettre  ces  Etats. 


T  RA  G  É  D  I  E.  ^i 

Détruirons ,  pour  remplir  une  place  Ci  chère  , 
Le  père  par  les  fils .  &  les  fils  par  le  père.      ^ 
Se  veux,  à  chacun  d'eux  me  livrant  à  la  fois , 
Paroître  les  fervir.  mais  les  perdre  tous  trois. 
Voilà  ce  que  mon  coeur  dès  long-temps  fe  propolC 
Qu'en  liberté  le  tien  confulte  ce  qu'il  ôfe. 

TiSSAPHERNE. 

Seigneur,  je  l'avoûrai,  ce  deffein  me  furprend. 
Le  péril  eft  certain  ,  mais  le  projet  eft  grand. 
Cependant,  fans  compter  ce  qu'on  appelle  crime, 
Craignez  de  vous  creufer  vous-même  un  noir  abirac. 
Darius  eft  chéri,  fage  ,  plein  de  valeur  i 
Vous  verrez  l'Univers  partager  fon  malheur. 
Daignez  de  vos  deffeins  pefer  la  violence. 
Non  qu'à  les  foutenir  mon  amitié  balance  , 
M'en  attendez  pour  vous  que  d'éclatans  efforts  j 
Je  n'ai  pas  feulement  écouté  mes  remords. 
Cette  foi  des  fermens  parmi  nous  fi  facrée , 
Cette  fidélité  ce  jour  même  jurée  , 
Tant  de  devoirs,  enfin ,  deviennent  fuperflus  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  rien  ne  m'arrête  plus. 
A  R  T  A  B  A  N. 

LaifTe  ces  vains  devoirs  à  des  âmes  vulgaires  , 
lailTe  à  de  vils  humains  tes  fermens  mercenaires. 
Malheur  à  qui  l'ardeur  de  fe  faire  obéir , 
En  nous  les  arrachant ,  nous  force  à  les  trahir  î 
Quoi  :  toujours  enchaîné  par  une  loi  fuprême  , 
Un  cœur  ne  pourra  donc  difpofer  de  lui-même  î 


B6  X  E  R  X  E  S, 

Ec  du  joug  des  feimens  eiclaves  malheureux , 

Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refped  pour  eux  î| 

Pour  moi ,  que  touche  peu  cec  honneur  chimérique  ,< 

J'appelle  à  ma  raifon  d'un  joug  (î  tyrannique. 

Me  venger  &:  régner,  voilà  mes  louverains  ; 

Tout  le  refle  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 

Le  foin  de  m'clever  eft  le  feul  qui  me  guide  , 

Sans  que  rien ,  fur  ce  point,  m'arrête  ou  m'intimide. 

Il  n'ed  loix  ni  fermcns  qui  puiflent  retenir 

Un  cœur  débarralTé  du  foin  de  l'avenir. 

A  peine  eus-je  connu  le  prix  d'une  couronne  , 

Que  mes  yeux  éblouis  dévorèrent  le  Trône  j 

Et  mon  cœur,  dépouillant  toute  autre  pafTîon  , 

Fit  fon  premier  ferment  à  fon  ambition. 

De   froids    remords   voudroient  en  vain  y  mettre 

obftacle  , 
Je  ne  confulte  plus  que  ce  fuperbe  Oracle  j 
Un  cœur  comme  le  mien  eft  au-defius  des  Loix* 
La  crainte  fit  les  Dieux  ,  l'audace  a  fait  les  Rois. 
Le  moment  eft  venu  qu'il  faut  que  fon  courage 
AfFranchilTe  Artaban  d'un  indigne  efclâvage. 
Ce  Darius  fî  grand,  qui  caufe  ta  frayeur  , 
Deviendra  le  premier  l'objet  de  ma  fureur. 
Je  prétends  que  dans  peu  la  Perfe,  qui  l'adore  , 
Autant  qu'il  lui  fut  cher,  le  détefte  &  l'abhorre. 
Mais  Xerxès  vient  à  nous  :  attends,  pour  me  quitter  i 
Que  je  fâche  quels  foins  le  peuvent  agiter. 


TRAGÉDIE,  S/ 

I 

S  C  E  NE     IL 

XERXÈS,  ARTABAN,TISSAPHERNE. 

A  R  T  A  B   A  N. 


ANS  un  jour  où  Xerxès  difpofe  de  l'Empire, 
Ou.  fon  choix  donne  un  maîtie  à  coût  ce  qui  refpire. 
Quel  malheui-  imprévu,  quel  déplaifîr  fi  prompt 
De  ce  Monarque  heureux  peut  obfcurcir  le  front  ? 

Xerxès. 

Quel  jour  !  Quel  trifte  jour  !  Et  que  viens-je  de  faire  l 
Pourquoi  t'ai-je  écouté  fur  un  choix  téméraire  ? 

A    R    T    A    B  A  N. 

Seigneur,  qui  peut  caufer  ce  repentir  foudain  î 

Xerxès. 

Juge  toi-même,  ami ,  fi  je  m'alarme  en  vain. 
Tu  fais ,  par  une  loi  des  Perfes  révérée  , 
Que  tant  d'événemens  n'ont  que  trop  confacrée  , 
Qu'un  Prince  défigné  pour  régner  en  ces  lieux  , 
Du  moment  qu'il  obtient  ce  titre  glorieux. 
Peut  du  Roi  qui  le  nomme  exiger  une  grâce  , 
A  laquelle ,  fans  choix ,  il  faut  qu'il  fatisfafle. 
Artaxerce  ,  mon  fils,  trop  inftruit  de  les  droits , 
Vient  de  m'en  impofec  les  tyranniques  loix. 
Il  prétend,  dès  ce  jour,  obtenir  de  fon  père , 
I-e  feul  bien  que  ma  main  réfervoiï  à  fon  frère  j 


n  XERXÈS, 

Il  exige  ,  en  un  mot ,  la  PrincefTe  Ameftrîs , 
Dts  exploits  d'un  Héros  unique  &  digne  prix. 

A  R  T  A  B  A  N. 

^Quoi  !  Seigneur ,  Darius  oferoit  y  prétendre  ? 

X    E  R  X   È   s. 

Jamais ,  G.  je  l'en  crois ,  amour  ne  fut  plus  tendre. 
Je  vais  te  découvrir  un  funefte  fecrec , 
Qu'à  ta  fidélité  je  cachois  à  regret  : 
Darius,  autrefois,  foupira  pour  Barfîne. 

A  R  T  A  B   A  N, 

Pour  ma  fille  ! 

X  E  R  X  È  s. 

Je  fais  quelle  eft  fôn  origine , 
'Ami  ;  mais  je  craignis ,  s'il  s'allioit  i  toi , 
Qu'il  ne  s'en  fît  un  jour  un  appui  contre  moi , 
Contre  un  fils    qui    m'eft    cher  :  enfin  ,  dès  leur 

naiflance , 
Je  combattis  fes  feux  de  toute  ma  puifTance. 
Je  priai ,  menaçai  j  je  fis  plus ,  je  feignis 
Que  j'étois  devenu  le  rival  de  mon  filsj 
A  la  fin ,  je  forçai  fon  amour  à  fe  taire. 
Et  Le  contraignis  même  â  t'en  faire  un  myftcre. 
Je  fis  venir  alors  la  PrincefTe  Ameftris  : 
A  fon  afpea  charmant  mon  fils  parut  fnrprîs. 
Soit  qu'en  effet  fon  cœur  brûlât  pour  la  Princeflfe  , 
Ou  qu'il  crût  à  ce  prix  regagner  ma  tendrefle  , 
Soit  qu'il  fût  rebuté  d'un  amour  malheureux  , 
Je  crus  voir  Parius  brûler  de  nouveaux  feux. 


1 


T  RA  G  È  D  lE^  ^. 

O'im  Cl  jufte  penchant  bien  loîn  de  le  diftrairc  , 
J'offris  à  fon  amour  la  fille  de  mon  frère  :^ 
M.L'  de  Barfine  encor  refpeaant  les  attraits, 
Ses  feux  furent  toujours  inconnus  &  fectets  -, 
Atcaxerce  ,  lui-même,  en  ce  moment  ignore 
Qu'Ameftris  foit  l'objet  que  Darius  adore. 
Enfin,  d'un  prompt  hymen  je  flattai  fon  ardeur  , 
Si  de  nos  ennemis  il  revenoit  vainqueur. 
II  en  triomphe  j  &  moi ,  pour  toute  récompenfe , 
Après  l'avoir  privé  des  droits  de  fa  naiHance  , 
Je  lui  ravis  encor  le  prix  de  fa  valeur  ! 
Qui  pourra  triompher  de  fa  jufte  fureur  ?     ^ 
Tu  vois  de  quels  foucis  mon  âme  eft  accablée  i 
Calme  par  tes  confeils  l'effroi  qui  l'a  troublée. 
(  Ti^'apherne  fort,  ) 


SCENE    IIL 

XERXÈS,ARTABAN.       . 

A  R  T  A  B  A  N. 

^  U  E  L  S  confeils  vous  donner ,  Seigneur,  lorfquC 

les  loix  T,    •   > 

Sont  le  plus  ferme  appui  de  la  grandeur  des  Rois . 
Refpeaez  un  pouvoir  au-deffus  de  tout  autre  , 
Si  vous  voulez ,  Seigneur ,  qu'on  refpecte  le  vôtre. 
Si  Darius  fe  plaint,  qu'il  s'en  prenne  à  la  loi, 
il\ii  feule  vous  contraint  à  lui  manquer  de  fou 


po  X  E  R  X  E  s, 

X  E  R  X  È    S. 

Quand  il  pourroit  céder  à  cette  loi  fuprême, 
Ameftris  voudra-t-elle  y  foufcrire  de  niêmeî 
"EIIq  aime  Darius. 

A  R  T  A  B  A  N. 

Eh  bien  !  feignez  ,  Seigneur , 
Que  Darius  retourne  à  fa  première  ardeur  , 
Qu'épris  plus  que  jamais  il  revient  à  ma  fille. 
A  vos  moindres  defleins  je  livre  ma  famille  j 
Difpofcz-en  ,  Seigneur  j  dut  Barfine  en  ce  jour 
Devenir  le  jouet  d'une  envieufe  Cour. 
Pour  prévenir  les  maux  qui  vous  glacent  de  crainte 
On  peut ,  fans  s'abaifler,  aller  jufqu'à  la  feinte. 
Arface  eft  dans  ces  lieux ,  forcez -le  à  déclarer  , 
Pour  ce  nouvel  hymen,  qu'il  vient  tout  préparer  j 
Que,  sûr  de  votre  aveu  ,  Darius  qui  l'envoie 
A  l'amour  de  Barfîne  eft  tout  entier  en  proie. 
Dès  qu'Ameftris  croira  qu'épris  de  nouveaux  feux. 
Ce  Prince  porte  ailleurs  fes  defleins  &  fes  vœux , 
Vous  la  verrez  bientôt ,  à  vos  loix  moins  rebelle. 
Prévenir  d'elle-même  un  Amant  infidèle. 
Enfin  ,  fi  ce  projet  ne  peut  vous  réuflîr, 
Contre  de  vains  remords  il  faut  vous  endurcir , 
Détruire  ce  rival  de  la  grandeur  fuprême  , 
Peut-être  dans  ces  lieux  plus  puiflant  que  vous-même. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  de  votre  rang  jaloux  j 
'Apprendre  à  vos  fujets  à  n'adorer  que  vous  , 
Sacrifier  ce  fils  trop  chéri  de  la  Perfe  , 
Eç  forcer  fon  amante  â  l'hymen  d'Artaxerce. 


I 
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SCENE     IF. 

ISSAPHERNE.XERXÈS,  ARTABAN, 

TlSSAPHERNE,<i  XîTXls* 


iRODATE,  Seigneur  ,  demande  à  vous  parler. 

X  E  R  X  £  s. 
^u*il  entre. 

SCENE      F. 

fERXÈS,  ARTABAN,  TISSAP  H  ERNB, 
MÉRODATE. 

X   E  R  X  É  s  ,   ^  ]^aTU 

Sr^    Son  afped  que  je  me  fens  troubler  î 
(  haut.  ) 
Mérodate  ,  quel  foin  peut  ici  te  conduire  î 

MÉRODATE. 

Du  retour  d'un  Héros  chargé  de  vous  inflruîre. . .. 

X  E  R  X  È  s. 
Quoi  !  Darius. , . . 


ff%  X  E  R  X  E  s, 

MÉRODATE. 

Seigneur ,  avant  la  fin  du  jour , 
Ce  fils  vidorieux  va  paroîcre  à  la  Cour. 
Pour  ne  point  retarder  une  fi  jufte  envie  , 
Pcrme«ez. . . . 

X  E  R  X  È  s. 

Non  ,  demeure  ,  il  y  va  de  ta  vîc» 

Tiflapherne  ,  prends  foin  d'écarter  du  Palais 
Ce  témoin  qui  pourroit  traverfer  nos  projets. 


SCENE     F  h 

XERXès,ARTABAN, 

X  E  R    X    È  s. 

o  U  R  toi ,  cher  Artaban  ,  fi  ton  devoir  fidèle 

Fit  jamais  éclater  ton  refped  &:  ton  zèle  , 
Dans  ce  moment  fatal  ne  m'abandonne  pas  j 
Au-devant  de  mon  fils  précipite  tes  pas , 
OfFre-lui  de  ma  part  &  l'Egypte  &  Barfine  ; 
Fais-lui  valoir  ce  prix  que  fon  Roi  lui  deftine  j 
Mais,  qu'il  fe  garde  bien  de  paroître  âmes  yeux. 
Dis-lui  qu'il  eft  perdu  ,  s*il  fe  montre  en  ces  lieux, 
A  ce  Prince  ,  fur-tout  ,  fais  un  profond  myftere 
Du  rang  où  mon  amour  vient  d'élever  fon  frère. 
Va,  cours ,  tandis  qu'ici  femant  mille  foupçons , 
De  tes  fages  confeils  je  fuivrai  les  leçons. 
Pour  en  hâter  l'effet,  qu'on  cherche  la  PrincelTe. 


TRAGÉDIE.  n 

SCENE      FIL 

X  E  R  X  È  s  ,  fcuL 

.  \ij  Toi  !  Dieu  de  la  Perfe ,  à  qui  fcul  je  m'adreflc  j 

fleil  !  daigne  éclairer  mon  cœur  &:  mes  defleins, 
préferver  ces  lieux  des  malheurs  que  je  crainiî 
ardonne-moi,  du  moins,  un  honteux  artifice 
■  j)ont  mon  cœur  en  fecret  dételle  i'injuftice. 
l'u  vois  combien  ce  cœur ,  de  remords  agite , 
Legrette  de  defcendre  à  cette  indignité. 
4ais  Artaxerxe  vient. 


^ 


SCENE    riii. 

ARTAXERCE.XERXES, 

X  E  R  X  È  •  ,  d  part» 


lELl  dans  mon  trouble  extrême» 
j  !^c  pourraî-je  jouir  un  moment  de  moi-même  î 

{haut.  ) 

Ah  1  mon  fils ,  lailTer-moî  j  pourquoi  me  cherche** 
vous  î 

Artaxerce. 

Dût  fut  ce  fils  çremblanç  tomber  votre  courrosx  * 


^4  X  E  R  X  E  s, 

Je  ne  puis  réfîfter  à  mon  impatience  i 
Chaque  pas,  chaque  inftant  aigdc  ma  défiancCt 
A  d'injuftes  ibupçons  Xerxès  abandonné 
Se  repenticoit-il  de  m'avoir  couronné? 
A  peine  fes  bontés  Wélevent  à  l'Empire  , 
Que  fon  cœur  inquiet  en  gémit,  en  foupire. 
Privez-moi  pour  jamais  d'un  rang  fi  glorieux,     - 
Et  me  rendez,  Seigneur,  un  bien  plus  précieux  j 
Rendez-moi  ces  bontés  &  cet  amour  de  père  , 
Qu'à  tout  autre  bienfait  Artaxerce  préfère. 
Mais  quelle  eft  mon  erreur  1  Plût  au  Ciel  que  mon  R.0 
Ne  fît  que  foupçonner  mon  refpecl:  &c  ma  foi  ! 
J'aurois  bientôt  calmé  le  fouci  qui  m'accable. 
Que  je  crains  bien  plutôt  qu'Ameftris  trop  aimable. 
Avec  une  beauté  qui  l'égale  à  nos  Dieux  , 
N'ait  peut-être  trouvé  grâce  devant  vos  yeux  î 
Car  enfin  ,  indigné  de  l'ardeur  qui  me  preffe  , 
Je  vous  ai  vu  frémir  au  nom  de  la  PriricelTé. 
Seigneur,  que  ce  iîlence  irrite  encor  mes  maux  ! 

Xerxès. 

Sans  vous  inquiéter  du  nom  de  vos  rivaux  , 

Ne  vous  funît-il  pas  qu'à  fon  devoir  foumife 

Ameftris  à  vos  vœux  foit  déformais  acquife  i 

Elle  ne  dépend  plus  ni  d'elle  ni  de  moi  ; 

Son  fort  eft  dans  vos  mains ,  je  vous  ai  fait  fon  Roi, 

Je  vous  croîs  cependant  l'âme  trop  généreufe  , 

Pour  vouloir  abufer  d'une  loi  rigoureufe. 

Confukez  Ameftris  ;  elle  mérite  bien 

Que  votre  cœur  fournis  attende  tout  du  fîen. 


TRAGÉDIE.  $fj 

5ije  i'aîmois,  du  moins ,  j'en  uferois  de  même  , 
it  c'eft  ainfî  qu'on  doit  difpucer  ce  qu'on  aime, 
^oyez-la ,  j'y  confens,  c'eft  vous  en  dire  afTez. 

Artaxerce. 
Mon,  Seigneur,... 

X  E  R  X  È  s, 

Cen  eft  trop  :  allez,  &  me  laiflèz* 

(  Artaxercî  fort.  ) 


SCENE     IX. 

X  E  R  X  È  s  .  fmU 

y^UE  je  viens  à  regrec  d'alarmer  fa  tendrefte 
Que  pour  un  fils  fi  cher  ma  pitié  s'intérefle  î 


L 


SCENE    X. 

AMESTRIS.XERXèS. 

X  E  R  X  i  s ,  has. 


A  Princefle  paroît.  Que  de  pleurs  vont  couler! 
Qu'à  fon  afped  mon  cœur  commence  à  fe  troubler! 

(  haut»  ) 
Madame,  quelqu'amour  qui  puifTe  vous  féduire. 
D'un  fecret,  fur  ce  point,  j'ai  voulu  vous  inftruire. 
L'orgueilleux  Darius  ,  dépouillé  de  Ces  droits  , 
N'a  plus  rien  à  prétendre  au  rang  de  Roi  des  Roiî, 


-^6  XERXÈS, 

Arcaxcrce  aujourd'hui ,  paré  de  ce  grand  titre  „ 
Du  lorc  de  l'Univers  eft  devenu  l'arbitre.  ^ 
Je  vois  à  ce  difcours  votre  coeur  s'émouvoir  ; 
Mais  d'un  profond  reCped  écoutez  le  devoir  j 
Et  de  quelque  douleur  que  vous  foyez  atteinte  , 
J'interdis  à  vos  feux  le  reproche  &  la  plainte. 
Sur-tout,  fi  Darius  vous  eft  cher  aujourd'hui  , 
Cachez-lui  des  fecrets  qui  ne  font  pas  pour  lui* 
A  M  E  s  T  R  I  s. 

Ah!  Seigneur,  pardonnez  au  tranfport  qui  m'agkc. 
En  vain  à  mon  amour  la  plainte  eft  interdite  ; 
Après  le  coup  affreux  dont  vous  frappez  mon  cœur. 
Rien  ne  peut  plus  ici  contraindre  ma  douleur  ; 
Qu'elle  éclate  à  vos  yeux  cette  douleur  mortelle  . 
A  qui  vous  impofez  une  loi  Ci  cruelle. 
Jufte  Ciel  1  fe  peut-il  qu'utt  fils  vidorieux  , 
Votre  image,  ou  plutôt  l'image  de  nos  Dieux  , 
Soit  privé  par  vous  feul  de  l'honneur  de  prétende* 
A  ces  mêmes  Etats  qu'il  fait  û  bien  défendre  > 
Pardonnez ,  je  fais  bien  qu'il  ne  m'eft  pas  permis 
De  prononcer ,  Seigneur  ,  entre  vous  &  vos  fils  : 
Mais ,  fi  jamais  des  Dieux  la  majeÛé  fuprêmc 
Prenant  foin  fur  un  front  de  s'empr^ndre  elle-même, 
Siréclat  des  vertus,  la  gloire  des  hauts  faits , 
Le  befoin  de  l'Empire  &  les  voeux  des  Sujets  ; 
En  un  mot ,  u  jamais  la  valeur ,  la  naiffance 
Furent  des  droits ,  Seigneur ,  pour  la  toute-puiOancc , 
Qui  mieux  a  mérité  ce  haut  degré  d'honneur 
Que  celui  qu'on  en  prive  avec  uni;  de  rigueur  î 


TRAGEDIE,  $- 

Je  vois  de  mes  dilcoiirs  que  votre  cœur  s'ofFenfe  > 
Mais ,  Seigneur  ,d'uii  Héros  j'entreprends  la  défenie. 
Il  a  tant  fait  pour  vous,  que  Xerxès  aujourd'iiui 
Ne  doit  pas  s'oiFenfer  que  je  parle  pour  lui. 
Heureufe  fî  l'Amour  inftruifoit  la  Nature 
A  le  dédommager  d'une  cruelle  injure! 

Xerxès. 
D'un  choix  qui  pour  ce  fîls  vous  femble  injurieux. 
Madame,  je  ne  doiû  rendre  compte  qu'aux  Dieux  : 
Quand  je  ne  tiendrois  pas  de  la  grandeur  luprême 
Le  droit  de  dilpofer  du  facré  Diadème  , 
Ma  volonté  TuPàt  pour  crablir  des  loix  ; 
Et  la  terre  ,  en  tremblant,  doit  foufcrire  à  mon  choix. 
Et  fur  quoi  jugez^vous  que  le  Prince  Arcaxerce 
Soit  fi  peu  digne  encor  de  régner  fur  la  Perfe  î 
Darius ,  je  l'avoue ,  a  quelques  faits  de  plus  j 
Mais  fon  frère  a  mon  cœur ,  &c  n'efi:  pas  fans  vertus. 
Il  fait  aimer  du  moins  ;  %c  c'eft  vous  qu'il  adore. 

Amestris. 
Dieux  !  Qu'eft-ce  que  j'entends? 

Xerxès. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  , 
A  fon  augufte  hymen  il  faut  vous  préparer  , 
Et  je  me  fuis  chargé  de  vous  le  déclarer. 
'■  Amestris. 

Moi,  Seigneur  î 
■  ;  '  Xerxès, 

Oui ,  Madamej  it  vous  a  demandée  3 
La  lo'f  veut  qu'à  Çts  feux  vous  fbyez  accordée. 
Vous  favez  ce  qu'iinpofe  une  iî  dure  loi. 
Tome  IL  E 


^8  XERXÈS, 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

Ainfi ,  fans  mon  aveu  .  l'on  aifpofe  de  moi  ; 
Oa  difpenie  A  fon  gré  la  grandeur  fouverame. 
La  parole  des  Rois  n'eft  plus  qu'urne  ombre  vamC. 
Frein,  par  qui  les  Tyrans  font  ^x^ême  retenus 
Sermens  facrésdes  Rois,  qu'ètes-vous  devenus. 
Quoi ,  Seigneur  î  Artaxerce  à  mon  hymen  afpire ,      , 
Pen  content  de  priver  Darius  de  l'Empire  i 
Erc'eftvousqui!pourprixdetantd>explo.tsfameux, 

accablez  de  ces  coups  un  fils  fi  généreux  ? 
Mais.Seigneur.c'eaen  vain  qu'à  vos  ordres  fl. 

VousjoÏrzuneloiquicommandeauxRoismême.. 
Je  n'a  pas  oublié  qu'au  plus  grand  des  Héros 
Vouspromîtes  n.a  main  pour  prix  defes  travaux. 
Vousreçûtesmafoipourle  don  de   atones 
La  mort ,  la  feule  mort  peut  lui  ravir  la  mienne. 
Il  a'eft  loi  ni  pouvoir  que  je  craigne  en  ces  lieux. 
Les  prome  Jdes  Rois  font  des  décrets  des  Dieux. 
Aina  ,  dans  quelque  rang  qu'Artaxerce  puide  être, 
Darius  de  ma  main  fera  toujours  le  maure.        ^ 
?outmalheureux  qu'il  eft,dépouilé  .  fans  appui, 
Jamais  de  tant  d'amour  je  ne  brûlai  pour  lui. 
Hier  fur  fes  vertus  il  fondoit  fa  victoire  :         ^ 

j.u  •    c«;^npnr    il  V  va  de  ma  gloire  ; 
Mais  au  ourd'hui»  Seigneur  .  ^^  7  ^*  & 

Et  plus  vous  raviffez  d'Etats  à  ce  Vainqueur  , 
Plus  l'Amour  indigné  le  couronne  en  -<>-    «-' 
Ehî  plût  aux  Dieux,  Seigneur ,  lorfque  toutl  abaa 

Pouvot'î^'temr  lieu  de  père  &  de  couronne  ! 


TRAGÉDIE.  99 

X  E   R  X   È   s. 

Que  ferc  de  vous  flatter  fur  ce  que  j'ai  promis  , 
Quand  la  loi  me  dégage  envers  vous  6:  mon  fils  ? 
Ainlî,fans  vous  parer  d'une  vaine  confiance. 
Méritez  mes  bontcs  par  votre  obéi'Taijce  , 
Et  craignez  qu'Ameftris ,  avant  la  fin  du  jour. 
Ne  détefte  peut-être  &  TAmant  &:  l'Amour. 
Quel  que  foit  Darius,  Madame  ,  je  fouhaite 
Qu'il  puifle  mériter  une  ardeur  fi  parfaite. 
Je  ne  fais  cependant  fi  ce  Héros  fameux  , 
Pour  qui  vous  témoignez  des  foins  fi  généreux  , 
Eil  fi  digne  en  efîet  Açs  tranfports  de  votre  âme. 
Eh!  quel  garant  Ci  sûr  avez-vous  de  fa  flamme? 
Pour  fixer  un  Amant,  quels  que  foient  vos  attraits. 
Peut-être  qu'en  ces  lieux  il  eft  d'autres  objets 
Qui  pourroient  bien  encor  partager  fa  tendrefle. 
Je  ne  dis  rien  de  plus ,  Madame  j  je  vous  laifle  , 
Sur  de  vous  voir  bientôt  ni'obéir  fans  resret. 


SCENE      X l 

AMESTRIS,  feule. 


USTE  Ciel!  Quel  efl:  donc  ce  terrible  fecretî 
Quel  orage  nouveau  contre  moi  fe  prépare  î 
Quelle  horreur  tout-à-coup  de  mon  âme  s*empare  l 
Je  me  fens  accabler  de  trouble  &  de  douleurs  ; 
Et,  malgré  ma  fierté,  je  fens  couler  mes  pleurs. 

Eij 


Too  X  E  R  X  E  S, 

Quoi!  Ce  Héros,  l'objet  d'une  flamme  fi  beîîe  , 
Ce  Darius  (i  cher  feroic  un  infidèle  ! 
Malheureufe  Ameftris ,  voilà  donc  ce  retour 
Pour  qui  de  tant  de  vœux  j'importunois  l'Amourî 
Quoi  1  tandis  que  pour  lui  ma  folle  ardeur  éclate. 
Une  autre  à  fes  attraits  foumet  fon  âme  ingrate! 
Lui  que  j'ai  toujours  cru  fi  grand  ,  fi  généreux  , 
Que  l'Amour  me  peignoir  au-defifus  de  mes  vœux. 
Que  j'cgalois  aux  Dieux  dans  mon  âme  infenfée  , 
Trahit  donc  tant  d'amour  î  Ah  !  mortelle  penfée  ! 
Mais  que  dis-je?  Ou  mon  cœurva-t-il  s'abandonner? 
Et  fur  la  foi  de  qui  l'ofé-je  foupçonner? 
Sur  la  foi  d'un  cruel  qui  cherche  à  me  furprendre; 
Qu'à  des  détours  plus  bas  on  vit  cent  fois  defcendrCé 
Darius  me  trahir!  Je  ne  le  puis  penfer  ; 
Le  croire  un  feul  moment ,  ce  feroit  l'offenfer. 
Non  ,  le  Ciel  ne  fit  pas  un  cœur  fi  magnanime. 
Pour  le  laifl'er  fouiller  de  parjure  &  de  crime. 
Cependant  Mérodate  a  paru  dans  ces  lieux  , 
Sans  nul  empre0ement  de  s'offrir  à  mes  yeux. 
Tout  parle  du  Héros  ou  mon  cœur  s'intérefle  , 
Mais  rien  ne  m'entretient  ici  de  fa  tendrefle. 
D'où  peut  naître  l'effroi  dont  je  me  fens  faifir  ? 
Ah  !  d'un  mortel  foupçon  courons  nous  éclaircir; 
Mourir  pour  Darius,  fi  ma  gloire  l'ordonne  , 
Ou  punir  fans  regret  l'ingrat  ,  s'il  m'abandonne  ; 
Et ,  quelqu'affreux  tourment  qu*il  en  coûte  à  mon 

cœur  , 
Mefurer  ma  vengeance  au  poids  de  ma  douleur. 

Fin  du  premier  AHe* 


^: 


TRAGEDIE. 


ACTE     IL 


SCENE     P  RE  MIE  RE. 

BARSÎNE.ARSACE.CLÉONE. 

B  A  R   s  I  N   E, 


U  '  U  N  fi  rare  bonheur ,  fi  j'ofois  vous  en  croire , 
Auroit  de  quoi  flatter  mes  dslîrs  Se  ma  gloire  1 
Mais  je  ne  puis  penfer  qu'une  fi  vive  ardeur 
Puifle  encor  pour  Barfine  occuper  ce  grand  cœur. 
Ni  que  de  tant  d'exploits  que  l'Univers  admire  , 
Ma  main  foit  le  feul  prix  où  Darius  afpire. 
Et  de  ce  même  hymen  ,  fi  doux  à  mes  fovihaits  , 
Xerxès  vient,  dites-vous,  d'ordonner  les  apprêts? 
Arface,à  tant  d'honneurs  aurois-je  ofé  prétendre  ? 

A  R  S  A  c  E. 

C'eft  par  ordre  du  Roi  que  je  viens  vous  l'apprendre. 
Lui-même  en  un  moment  vous  en  inftruira  mieux  j 
Ce  Prince  va  bientôt  fe  montrer  en  ces  lieux. 


E  iij 


151  XERXÈS, 

SCENE    IL 

BARSINE,   CLÈONI. 
B  A  R  s  2  N  E, 

^^u'a  cet  efpoîr  flatteur  i'ai  de  peine  à  me  rendre! 

C  L  É  O  N  E. 

Madame ,  «ju'a-t-il  donc  qui  doive  vous  furprendre  î 
A  quels  charmes  plus  grands  un  Héros  Ci  fameux 
ï^ouvoit-il  erpérer  d'offrir  jamais  fes  vœux  î 

B  A  K  S  I  M  E. 

Cléone ,  la  beauté  ,  quelqu'araour  qu'elle  inrpire  , 
Ne  fait  pas  fur  les  cœurs  notre  plus  sûr  empire  -, 
Pour,  en  fixer  les  vœux  »  il  eft  d'autres  attraits , 
Malgré  tout  fon  écht,  plus  doux  &  plus  parfaits. 
C'eft  d'un  aiîiour  confiant  la  vertu  qui  décide, 
Et  non  la  beauté  fsule  avec  un  cœur  perfide. 
Et  tu  veux  que  le  mien  ,  méprifé  far  l'écaeil 
Oà  l'a  précipite  fon  téméraire  orgueil, 
PuifTe  croire  un  moment  que  Darius  m'adore  î 
Il  fâudroit  que  fon  cœur  pûc  m'eftimer  encore, 
Que  le  mien  plus  fidèle  eût  fait  tout  fon  bonheur 
De  l'honneur  d'afTervir  cet  illuftre  vainqueur  : 
Mais  le  frivole  éclat  qui  fort  du  Diadème 
M'a  fait  porter  mes  vœux  jufqu'à  Xerxès  lui-même; 
Sur  quelques  foins  légers  qu'il  faifoit  éclater  , 
Mon  cœur  d'un  vain  efpoîr  crut  pouvoir  fe  flatter. 


T  B.  A  G  É  D  I  E.  105 

En  vnin  à  ce  deûr ,  qui  féduifoic  mon  âme, 
Darius  oppofoit  fes  vertus  &  fa  flammej 
Touc  aimable  qu'il  eft  ,  dans  l'ardeur  de  régner  , 
Ma  folle  ambition  me  le  fit  dédaigner. 
Juge,  après  cet  aveu,  fi  fon  retour  m'accable  j 
"Ei^XMi  il  fait  pour  moi,  plus  je  deviens  coupable. 
Ptince  trop  généreux  ,  quel  malbeur  te  pourfuit  î 
Lorfque  je  puis  t'aimer  ,  d'un  vain  efpoir  féduit , 
A  de  vaines  grandeurs  mon  cœur  te  facrifie; 
Quand  je  t'aime  en  effet,  tout  veut  que  je  te  fuie. 

Mais  fi  je  puis  jamais  difpofer  de  ta  foi 

5'entends  du  bruit.  On  vient. 


SCENE    IIL 

XERXÈS,BARSINE,  TISSAPHERNE: 
CLÉ  ONE. 

Barsine,<î  part. 


USTE  Ciel!  C'eft  le  Roi, 
X  E  R  X  È  s. 
Madame,  en  ce  moment ,  Arface  a  dû  vous  dire 
Quel  eft  l'heureux  hymen  oîà  Darius  afpire. 
Mon  coeui:  en  fit  long-temps  fes  defirs  les  plus  doux  ; 
Mais  les  ans  m'ont  ravi  le  bonheur  d'être  à  vous. 
Plus  digne  de  jouir  d'un  fi  rare  avantage , 
Souffrez  que  Darius  répare  est  outrage  , 


Eiv 


104  X  E  R  X  E  S, 

Et  que  par  votre  main  Xerxès  puifle  aujourd'hui 

Du  prix  de  Îq$,  exploits  s'acquitter  envers  lui. 

Dans  les  murs  de  Memphis  ou  vous  irez  l'attendre. 

Par  mon  ordre  bientôt  Darius  doit  fe  rendre. 

Allez  j  puiiTe  le  Ciel,  au  gré  de  mes  iouhaits  , 

Vous  y  faire. un  bonheur  digne  de   vos  attraits! 

Dûignéz-en  quelquefois  employer  k  puillance  , 

Pour  retenir  mon  fils  dans  nion  obéiffance.  -^  ' 

Fixez  de  fes  defirs  le  cours  ambitieux  5 

Et  s'il  ofoit  jamais.  ..  . 


SCENE     IV. 

XERXÈS,    DARIUS,  BARSINE, 
TISSAPHERNE,  CLÉONE. 


X  E  R  X  È  s,  a  ]^art. 


u  E  vois-je  ,  juftes  Dieux 
Darius. 

Enfin,  libre  des  foins  que  m'impofoit  la  guerre. 
Je  puis  à  vos  genoux  ,  Monarque  de  la  terre  , 
Faire  éclater  d'un  fils  la  joie  &  le  refped. 
Qu'il  m'eft  doux .... 

XERXÈS. 
Porte  ailleurs  ton  hommage  fufpecl  j 
Et,  loin  de  me  vanter  le  reCped  qui  te  guide, 
A  ma  jufie  fureur  déiobe-toi,  pei-fide. 


TRAGEDIE,  lof 

Eii  !  comment  6fes-ca  ce  montrer  à  mes  yeux  ? 
Quel  ordre  de  ma  parc  te  rappelle  eu  ces  lieux  ? 

Darius. 
Et  depuis  quand ,  Seigneur  ,  indigne  d'y  paroure. . . . 

X  E  R  X  È  s. 
Depuis  qu'a  mes  regards  tu  n'offres  plus  qu'un  traître , 
Que  mes  ordres  facrés  ne  peuvent  retenir  , 
Et  que  tout  mon  courroux  ne  peut  aiTcz  punir. 
Mais,  malgré  tes  complots,  &  malgré  ton  audace, 
Avant  qu'ici  du  jour  la  lumière  s'efface  , 
Malgré  les  foins  de  ceux  qui  m'ont  ofé  trahir  , 
Je  te  forceiai  bien  ,  perfide  ,  à  m'obéir. 

(  Il  fort  ;  TiJJ'apherne  le  fuit.  ) 


SCENE     lA 

DARIUS,BARSINE,CLÉONE. 

D  A    R    I  U    s. 


UELS    difcours  !   Quels    tranfports  !  Et    que 

viens-je  d'étendre  ; 
O  Ciel  I  à  cet  accueil  aurois-je  dû  m'attendre  ? 
Et  depuis  quand,  chargé  de  noms  injurieux  , 
Darius  n'eft-il  plus  qu'un  objet  odieux  » 
Madame  5  &:  quel  ell  donc  ce  funefte  myftere  î 
Déplorable  jouet  des  caprices  d'un  père  , 
Oferois-je  un  moment,  à  l'objet  de  fes  vœux  , 
Coa'îer  la  douleur  d'un  Prince  malheureux  ? 

E  V 


lo^  X  E  R  X  E  s. 

Quel  que  foie  mon  deftin ,  vous  pouvez  me  rap- 
prendre. 
Je  ne  veux  que  favoir,  )e  ne  crains  point  d'entendre. 
Vous  vous  taifez!  O  Ciel!  à  l'exemple  du  Roi , 
Tous  les  cœurs  aujourd'hui  font-ils  glacés  pour  moi? 
Hé  quoi!  Barfîne  auffî  contre  moi  fe  déclare  î 

B  A  R  s   I  N   E. 
Nonj  Je  fais  mieux  le  prix  d'une  vertu  fl  rare. 
Croyez ,  fî  je  régnois  fur  le  cœur  de  Xerxès  , 
Que  fon  amour  pour  vous  iroit  jufqu'à  l'excès  ; 
Que  du  moins  à  mes  yeux,  d'un  odieux  caprice. 
Vous  n'auriez  pas ,  Seigneur ,  c-prouvé  riniufticej 
Et  qu'enfin  fi  fon  cœur  fe  régloit  fur  le  mien, 
Darius  même  aux  Dieux  pourroit  n'envier  rien. 
Interdite  &  confufe  encor  plus  que  vous-même. 
Je  ne  puis  revenir  de  ma  furprife  extrême^ 
Toi;t  confond  a  te!  point  mon  efprit  éperdu  , 
Que  je  ne  fais,  Seigneur,  (i  j'ai  bien  entendu j 
Car  enfin,  ce  Xerxès,  fi  fier  &  îi  terrible. 
Jamais  à  nos  àsCns  n'a  paru  fi  fenfible. 
Hélas  !  fi  vous  faviez  de  quel  efpoir  flatteur 
En  ce  même  moment  il  remplifToit  mon  cœurî 
De  la  part  d'un  Héros  chéri  de  la  Vidoire  , 
Aimable ,  généreux  &  tout  brillant  de  gloire , 
II  venoit  m'afiurer  d'une  conftante  foi. 
Ah!  qu'un  retour  fi  tendre  auroit  d'attraits  pour  moi, 
Si  ce  même  Héros,  fenfible  à  mes  alarmes  , 
Touché  de  mes  remords»  attendri  par  mes  larmes  j 
Si  Darius  enfin,  l'objet  de  tant  d'ardeur  , 
De  mes  premi^ers  4.étiains  oubliant  la  rigueur  , 


I 
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Daîgnoic  en  ce  moment  me  confîimer  lui-même  , 
Qu'on  ne  m'abufe  po:nc,quandon  me  die  qu'il  m'aime  î 
Mon  cœur  toujours  tremblant  fur  un  efpoir  fi  doux. 
Ne  veut  tenir,  Seigneur  ,  cet  aveu  que  de  vous. 
Quoi!   vous  bailTez  les  yeux  1  Dieux  !  quel  affreux 

fiience  ! 
Qu'ai-Je  dit  î  Où  m'emporte  une  vaine  efpérance  î 

Darius. 
Quelle  fureur  nouvelle  ,  agitant  tous  les  cœurs , 
A  donc  pu  les  remplir  de  lî  triftes  erreurs  ? 
Ai-je  bien  entendu ,  Barfine  ?  Eft-ce  vous-même 
Qui  méprifez  pour  moi  l'éclat  du  Diadème  ? 
yous  qui  de  tant  d'amour  dédaignant  les  tranfports.  ... 

B  A  R  s  I   N   E. 

Ah!  ne  redoublez  point  ma  honte  ôc  mes  remords, 
Ceffez  de  rappelier  des  injures  partees 
Que  mes  larmes,  Seigneur  ,a;'ont  que  trop  effacées. 
Mais  vous,  qui  m'accablez  d'un  reproche  odieux  , 
Saris  <J3-jgH&r  feulem.ent  tourner  fur  moi  les  yeux  -, 
Parlez  :  mciiitez-vous  mon  amooar  ou  ma  haîne  ? 
Le  Roi  n\'abufe-t-il  d'une  efpérance  vaine  ? 
Comme  il  me  l'a  promis ,  ferez-vous  mon  époux  î 
Pois-jc  enfin  vous  aimer  ,  ou  me  venger  de  vous  '; 

Darius. 
Grands  Dieux  !  ce  que  j'ai  vu  ,    ce  que   je  viens 

d'entendre 
Pouvoit-il  fe  prévoir,  &  peut-il  fe  comprendre  ? 
Chaque  mot ,  chaque  inftant  redouble  mon  effroi»    , 
Ati  l  quel  aveu,  Madame,  exigez-vous  de  moi  î 


io8  X  E  R  X  E  S, 

Peu  digne  de  vos  feux  &  de  votre  vengeance, 
Pourquoi  me  forcez-vous  à  vous  faire  une  offenfe  î 
Mais  je  fus  trop  long-temps  fournis  à  vos  attraits. 
Pour  vouloir  vous  tromper  par  d'indignes  fecrets  j 
Darius,  ennemi  d'une  injufte  contrainte  , 
Ne  fait  point  en  efclave  appuyer  une  feinte. 
Contre  un  fils  malheureux  Xerxès  peut  éclater  j 
Mais,  fî  de  notre  hymen  il  a  pu  vous  flatter, 
Madame  ,  il  vous  a  fait  une  mortelle  injure  j 
Il  ne  peut  nous  unir  fans  devenir  parjure. 
Lui-même  ,  à  mon  départ ,  confident  d'autres  feux. 
Des  fermens  les  plus  faines  a  fcellé  tous  mes  vœux. 
Enfin  ,  c'eft  Ameftris  pour  qui  mon  cœur  foupire  , 
Qui  daigna  m'accepter  fortant  de  votre  empire 


SCENE     y  L 

AMESTRIS,  PHÉNICE,  DARIUS 
BARSINE,   CLÉONE. 


Darius. 


J 


E  la  vois;  quel  bonheur  la  préfente  à  mes  yeux! 

B  A  R  s  I  N  E ,  bas  d  Darius. 

Ah  !  c'en  eft  trop,  cruel  :  je  te  laifle  en  ces  lieux 
Signaler  de  tes  foins  l'inconflance  fatale. 
Cependant  tremble,  ingrat  j  je  connoîs  ma  rivale. 

(  E//e  fort  ;  Cléone  la  fuir,  ) 
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SCENE    ni. 

DARIUS,  AMESTRIS,  P  H  É  N  I  C  E. 

Darius. 


U  O  I  !  Madame  ,  c'eft  vous  !  Et  le  Ciel  irilte 
Me  laiiTe  encor  jouir  de  ma  félicité  ! 
Que  mon  cœur  eft  touclué  1  Qu'une  fi  chère  vue 
Calme  le  défefpoir  de  mon  âme  éperdue  ! 
Malgré  tous  mes  maliieurs. . . .  Mais  ,  qu'eft-  ce  que  je 

voi  I 

A   M   E    s   T    R    I  S. 

On  difoit  qu'en  ces  lieux  je  trouverois  le  Roi  j 
Le  deflein  de  l'y  voir  elt  le  feul  qui  me  guide  , 
Et  non  rindigne  foin  d'y  chercher  un  perfide. 

Darius. 

Moi ,   perfide  !  Qui  ?  moi  !   Dieux  î  qu'eft  -  ce   que 
j'entends  ? 

A  M  E  s  T  K  I  s. 

CefTe  de  feindre  ,  ingrat  j  tes  vœux  feront  contens  : 
Mais  n'attends  pas  ici  que  j'éclate  en  injures; 
Je  laifle  aux  Dieux  le  foin  de  punir  les  parjures. 
Va,  cours  ou  te  rappelle  un  puis  doux  entretien. 
Et  fonge  pour  jamais  à  renoncer  au  mien. 


iio  XERXES, 


SCENE     FIIL 

DARIUS,  ftul 


Mort,  des  malheureux  trille  Se  chère  erpcrance , 
J'implore  déformais  ta  funefte  alïïftance. 
J'éprouve  en  ces  momens,  fî  douloureux  pour  moi. 
Des  tourmens  plus  cruels  6r  plus  affreux  que  toi. 
Dieux,  qui  feiiibiez  vous  faire  une  loi  rigoureufe 
De  rendre  la  vertu  pefante  &:  malheureufe  j 
Qui ,  la  foudre  à  la  main  ,  l'effrayez  parmi  nous  , 
Pour  ne  nous  rien  lailTer  qui  nous  égale  à  vous, 
Contentez-voûs  d'avoir  prefqu'ébranlé  la  mienne  j 
Souffrez  qu'un  faint  refpeft  dans  mon  cceur  la  retienne  j 
Que  je  puiiTe  du  moins,  malgré  tout  mon  courroux. 
D'un  refte  de  vertu  vous  rendre  encor  jaloux. 


SCENE     I  X, 

DARIUS,ARTAXERCE. 

A  R  T  A  X   E  R  C  E. 

Ji<NFlN  le  Ciel ,  fenfible  aux  fouhaits  d'Artaxerce, 

Nous  ramené  un  Héros  adoré  de  la  Perfe  , 

i-e  plus  grand  des  mortels  &  le  plus  généreux, 
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Darius. 

Mais  de  tous  les  moitels ,  Ciel  1  le  plus  malheureux. 
O  mon  cher  Artaxerce ,  eft-cc  vous  que  j'embrafle  ? 
Venez-vous  partager  mes  maux  &  ma  dirgrâce  î 
Si  vous  faviez  c^uel  prix  on  gardoit  à  ma  foi  I 

Artaxerce. 

De  vos  regrets,  Seigneur  ,  confident  malgré  moi , 
J'en  ai  le  coeur  frappé  des  plus  rudes  atteintes. 
Que  je  crains  d'avoir  part  à  de  fi  juftes  plaintes  ! 

Darius. 

Vous ,  mon  frère  ?  Eh  !  pourquoi  vous  confondrois-je, 

hélas  î 
Avec  tant  de  vertus,  parmi  des  coeurs  ingrats  ? 
J'éprouverai  long-temps  une  injufte  colère. 
Avant  que  >e  me  plaigne  un  moment  de  mon  frère  ; 
Trop  heureux  que  le  fort  m'ait  laiiTé  la  douceur 
De  pouvoir  dans  fon  fein  dépofer  ma  douleur. 
Quelqu'amour  que  pour  vous  fafTe  éclater  mon  père, 
Il  ne  m'en  rendra  pas  notre  amitié  moins  chcre. 
Si  je  jouis  jamais  du  pouvoir  fouverain  , 
Vous  verrez  fi  mon  cœur  vous  la  juroit  en  vain, 

Artaxerce. 

Ah  !  Seigneur,  je  vois  bien  que  Darius  ignore 
Toute  l'horreur  àes  maux  qui  l'attendent  encore. 
Je  me  reprocherois  de  laitTer  fon  grand  cœur 
Plus  long-temps  le  jouet  d'une  funefte  erreur. 
C'eft  trop  de  vos  bontés  vous-même  être  viiflime  , 
Il  faut  vous  découvrir  la  main  qui  vous  opprime. 


iit  X  E  R  X  E  S, 

Ec  quelle  main,  grands  Dieux!  mais  qui,  fans  le 

vouloir, 
De  toutes  vos  vertus  vous  a  ravi  l'efpoir. 
Coupable  feulement  par  mon  obtiflance  , 
Is'enie  foupçonnezpas  d'avoir  part  à  l'offenfei 
Croyez  que,  malgié  moi ,  l'on  vous  prive  d'un  rang 
Où  vous  plaçoient  mes  voeux  encor  plus  que  le  fangj 
Croyez  qu'en  me  parant  de  la  grandeur  fuprême  , 
Xerxès  n'a  fur  fon  choix  confulté  que  lui-même. 
Et  qu'enfin  je  ne  veux  foufcrire  aux  dons  du  Roi 
Qu'autant  que  vous  voudrez  en  jouir  avec  moi. 

Darius. 

Content  par  ma  valeur  d'en  être  jugé-digne, 
Je  renonce  fans  peine  à  cet  honneur  infigne  j 
Et  fi  je  fuis  touché  de  quelque  déplaifir  , 
C'eft  de  voir  que  mon  frère  ait  ofé  s'en  faifir. 
Souffrir  que  l'on  me  fît  une  mortelle  injure. 
Et  vous  ne  voulez  pas  que  mon  cœur  en  murmure? 
Malheureux  que  je  fuis  !  faut-il ,  en  même  jour  , 
Voir  s'armer  contre  moi  la  Nature  &  PAmourj 
Et  me  voir ,  par  des  mains  qui  me  furent  fi  chères , 
Arracher  fans  honneur  du  Trône  de  mes  pères  î 
O  Sort,  pour  m'accabler  te  refte-t-il  des  traits? 

Artaxerc  e. 

Ah  1  daignez  par  pitié ,  m'épargner  ces  regrets. 

Darius. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  m'en  prive  encore, 
î-ocfque  çout  me  trahit,  quand  on  me  déshonore  ? 
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torfqu'au  lieu  des  bienfaics  que  j'avois  méiitts  , 
Je  me  vois  accabler  de  raille  indignités  j 
Loifqu'un  père  cruel  ôle,  avec  perfidie  , 
Sous  des  prétextes  vains  m'éloigner  de  l'Afle, 
Troubler  àes  Nations  qui  ne  ''otFenfoienc  pas  , 
Bien  moins  dans  le  defi'ein  d'aggrandir  fes  Etats , 
Que  pour  me  dépouiller  avec  plus  d'afliirance 
D'un  fceptre  dont  mon  bras  e(t  l'unique  défenfei 
D'autant  plus  irrité  qu'à  tour  autre  que  vous 
J'aurois  déjà  ravi  Tefpoir  d'un  bien  (\  doux; 
Mais  d'autant  plus  contraint  dans  ma  fureur  extrême. 
Que  je  ne  puis  frapper  fans  me  percer  moi-même» 
tFe  ne  m'étonne  plus  de  voir  de  toutes  parts 
Mes  amis  éviter  jufques  à  nies  regartii  ; 
Une  Amante  en  courroux  me  traiter  d'infidèle  : 
Un  Prince  fans  Etats  n'étoitplus  digne  d'elle. 
Pour  vous ,  je  l'avoûrai ,  que  parmi  mes  ingrats  , 
'Après  ce  que  je  fens ,  je  ne  vous  comptois  pas. 
Cruel  !  en  dépouillant  mon  front  du  Diadème  , 
Il  ne  vous  refte  plus  qu'à  m'ôcer  ce  que  j'aime. 
Libre  de  l'obtenir  d'une  fuperbe  loi  , 
Que  ne  m'arrachez- vous  &  foa  cœur  &:  fa  foiî 

Artaxerce. 

Eh  !  comment  voulez-vous  que  je  vous  la  ravifle? 
Voyez  de  vos  foupçons  jufqu'oîi  va  l'injuflice  , 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  croyez  que  malgré  moi 
Je  foufcris  aux  bontés  dont  m'honore  le  Roi, 
Que  par  mon  malheur  feul  je  vous  ravis  l'Empire. 
Ah!  Seigneur,  ce  n'eft  pas  au  Trône  quej'afpire. 


ÎI4  XERXES, 

Mais  ce  n'en  pas  non  plus  à  l'objet  de  vos  voeux  j 
Je  fais  crop  lefpecter  vos  dehrs  &  vos  feux. 
Je  fais  que  votre  cœur  foupire  pour  Barfine  , 
Qu'avec  TEgypce  eiicor  le  Roi  vous  la  oeftine. 
Ce  u'eft  pas  que  l'objet  dont  mon  cœur  eft  charmé 
Mérite  moins ,  Seignîur ,  la  gloire  d'être  aimé. 
Ce  jour  doit  éclairer  notre  augufte  hyménée  } 
Daignez  ne  point  troubler  cette  heureufe  journée. 
Sans  offenfer  l'ardeur  dont  vous  ht»  épris, 
Je  crois,  Seigneur,  pouvoir  vous  nommer  Ameftris, 

Darius. 

Dieux  cruels ,  jouliTez  du  cranfporc  qui  m'anîmc  î 
C'en  efl:  fait,  je  fensbien  que  j'ai  befoin  d'un  crime. 
Perfide  ,  plus  que  tous  contre  moi  conjuré, 
Je  puis  donc  dcformais  vous  haïr  à  mon  gré  ! 
O  Ciel  !  lorfque  je  crois ,  dans  mon  malheur  extrême , 
Pouvoir  du  moins  compter  fur  un  frère  que  j'aime, 
Je  viens,  en  imprudent,  confier  ma  douleur 
Au  fatal  ennemi  qui  me  perce  le  cccLirl 

ARTAXERCE. 

Ah  !  c'efl  trop  m'alarmer  :  expliquez-vous ,  de  grâce. 

D'un  fi  dur  entretien  mon  aaii:ié  fe  lafTe. 
Ou  calmez  les  tranfports  d'un  iajufte  courroux. 
Ou ,  Cl  vous  vous  plaiguez ,  du  moins  expliquez-  vous. 

Darius. 

Avec  ce  fer,  qui  fait  le  dcfiiin  de  la  Perfe  , 
Je  fuis  prêt,  s'il  le  veut,  d'cclaircir  Artaxerce. 
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SMi  eft,  autant  que  moi,  blcîîe  de  vains  tlifcours  , 
Voilà  le  sûr  moyen  d'en  terminer  le  cours  5 
De  l'Amour  outragé  c'efi:  l'interprète  unique. 
Entre  rivaux ,  du  moins  ,  c'elt  ain(i  qu'on  s'explique. 
Tant  que  vous  oferez  vous  dcciaier  le  mien , 
N'attendez  pas  de  moi  de  plus  doux  entiecicn. 

Artaxerce. 
Vous,  mon  rival?  ô  Ciel! 

Darius, 

Mais  un  rival  ï  craindre. 
Artaxerce. 
Hélas!  que  je  vous  plains  ! 

Darius. 

Je  ne  fuis  point  à  plaindre. 
Plaindre  un  Amant  trahi,  c'eft  s'avouer  heureux. 
La  pirié  d'un  rival  n'eft  pas  ce  que  je  veux; 
Aiufi  que  mon  amour ,  ma  fierté  la  dédaigne  ; 
Qui  ne  veut  que  haïr  ne  veut  pas  qu'on  le  plaigne. 
Ce  feroit  fans  danger  faire  des  malheureux, 
Dès  qu'il  leur  fuffiroit  qu'on  s'attendrît  pour  eux. 
Pour  moi ,  qui  vois  le  but  d'une  piti^  fi  vaine  , 
Je  ne  veux  plus  de  vous  que  fureur  oc  que  haine. 
L'Amour,  qui  vous  attache  à  l'objet  de  mes  vœux. 
Du  fang  qui  nous  unit  a  rompu  tous  les  nœud». 
Dans  l'état  où  je  fuis ,  opprimé  par  un  père  , 
Méprifé  d'une  amante,  &  trahi  par  un  frère  , 
Plus  de  leur  amitié  les  foins  me  furent  doux  , 
Et  plus  leur  perfidie  excite  mon  courioux. 


ii6  X  E  R  X  E  S, 

Artaxerce. 

Je  pardonne  aux  malheurs  dont  le  fort  vous  accable 
Un  tranfport  que  l'amour  rend  encor  moins  coupable  j 
Et,  plus  vous  m'outragez,  plus  je  fens  ma  pitié 
D'un  oubli  généreux  flatter  mon  amitié. 
Qu'à  mon  exemple  ici  Darius  fe  fouvienne 
Qu'Artaxerce  n'eft  pas  indigne  de  la  fienne  ; 
Mais,  s'il  veut  l'oublier,  en  s'adreflant  à   moi. 
Qu'il  apprenne  du  moins  qu'il  s'adrefTe  à  fon  R.oi  î 

Darius, 

Vous,  ingrat,  vous ,  moi^  Roi!  Quelle  audace  eft  la 

vôtre  ! 
Songez 


SCENE     X. 

DARIUS,  ARTAXERCE.  ART  A  BAN. 
TISSA  PHERNE. 


A  R  T  A  B  A  N. 


S. 


'  EIGNEURS ,  Xerxès  vous  mande  l'un  &  l'autre, 
Artaxerce. 
Adieu,  Prince;  bientôt  nous  verrons,  à  fesyeux... . 

D  A  R  lus. 
Qui  de  nous  méritoit  de  régner  en  ces  lieiîx. 
(  Artaxerce  f?rt,  ) 
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S  C  E  N  E     X  L 

DAR1US,ARTABAN,TISSAPHERNE, 
Darius,  à  Anahan, 


STc 


OUR   VOUS,  qui    déformais,  foigneux    cîe   me. 
déplaire  , 
N'offuezà  mes  regards  qu'un  fujet  téméraire  j 
Qui  dans  un  foible  cœur  ,  par  vos  confeils  féduir, 
M'a/ez  de  mes  exploits  enlevé  tout  le  fruit  ; 
Enfin ,  qui ,  n'écoutant  qu'un  orgueil  qui  me  brave. 
De  Roi  que  j'étois  né  n'avez  fait  qu'un  Efclave  j 
Si  les  Dieux  &  les  Loix  ne  vous  retiennent  pas  , 
Indigne  Favori ,  craignez  du  moins  mon  bras. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     X  IL 

ARTABAN,  TISSAPHERNE. 

A  R  T  A  B  A  N. 


UNE  vaine  fureur  je  crains  peu  la  menace  y 
Va  ,  je  faurai  bientôt  réprimer  ton  audace. 

TiSSAPHERNE. 
Ah  I   Seigneur  ,    que    pour  vous    aujourd'hui   j'ai 

tremblé  ! 
Du  courroux  de  Xçrxès  je  fuis  encor  troublé, 


ii8  XE  RX  E  S  , 

A   R    T   A   B   A  N. 

Peùx-tu  craindie  pouc  moi  la  colère  d'un  Maure 
Tremblant  d'avoir  parlé  ,  dès  qu'il  me  voie  paroîcre 
Je  n'ai  pas  dit  un  mot ,  que  d'un  (i  vain  tranfporc 
J'ai  fait  fur  ion  fils  feul  recomber  tout  l'efFort. 
Du  chemin  qu'il  tenoic  inftruit  par  Mérodate  , 
Je  me  fuis ,  à  fa  vue  ,  écarté  de  l'Euphrate  ; 
Réfolu  d'attirer  ce  Prince  dans  ces  lieux  , 
J'ai  fait  croire  à  Xerxès  que  cet  ambitieux 
Avec  tant  de  fecret  n'avoir  caché  fa  route  , 
Qu'avec  quelque  deflein  de  le  trahir ,  fans  doute. 
Rien  n'efl:  moins  apparent  j  cependant ,  fans  raifon  , 
Il  a  d'un  vain  rapport  faifi  tout  le  poifon. 
Darius  eft  perdu  ,  fi,  pour  fauver  fa  vie  , 
11  n'arme  en  fa  faveur  la  moitié  de  l'Afie. 
J'achèverai  bientôt  d'ébranler  la  vertu 
D'un  cœur  de  fes  malheurs  plus  aigri  qu'abattu. 
Tu  vois  comme  il  me  hait  j  mais  ,  malgré  fa  colère  , 
Je  prétends  ,  dès  ce  jour  ,  le  voir,  contre  fon  père , 
Revenir  de  lui-même  implorer  mon  fecours , 
A  ceux  qu'il  outrageoit  avoir  enfin  recours. 
Artaxerct  le  craint ,  fon  père  le  détefte  ; 
Cefl:  oîï  je  les  voulais ,  je  me  charge  du  reftc. 
Viens ,  Tiffapherne,  viens  ,  le  moment  eft  venu  : 
Laiflbns  agir  un  cœur  qui  n'eft  plus  retenu  ; 
Courons  où  nous  entraîne  un  efpoir  magnanime; 
Viens ,  je  réponds  de  tout  :  il  ne  faut  plus  qu'un  crime, 

Fin  du  fécond  Acîe, 


\ 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

AMESTRIS,    PHÉNÏCE. 

A    M  E  s  T   R  I   s. 

j«^  ON ,  je  veux  voir  Xerxès  -,  tu  m'arrêtes  en  vain  , 
Rien  ne  peut  plus  troubler  un  fi  jufte  deflcin, 

P  H  É  N   I  C  E. 
Et  quel  foin  fi  preflTant  à  le  voir  vous  invite? 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Le  foin  de  contenter  le  tranfport  qui  m'agite  j 
l>e  me  venger,  du  moins,  Phénice  ,  avec  éclat. 
D'un  Amant  odieux,  d'un  traître  ,  d'un  ingrat. 

Phénice. 
'.Sur   quelques   vains  apprêts  ,    Madame  ,  ofez-vou* 
croire 
Qu'un  cœur  qui  fut  toujours  fî  fenfible  à  la  gloire  , 
Après  tant  de  fermens  ,  ait  pu  facrifier. . .  . 

A  M  E  s  T  R  I  s. 
Vois  fon  empreffement  à  fe  juftifier. 
Le  perfide  ,  enchanté  d'une  flamme  nouvelle  , 
Penfe-t-il  feulemeiic  à  ma  douleur  mortelle  ? 


tio  XERXES, 

Saic-il  qu'il  eft  d'ailleurs  des  cœurs  infortunes  , 
Aux  plus  affreux  tourmens  par  lui  leul  condamnés? 
Hélas  !  candis  qu'ici  ma  douleur  fe  fignale  , 
Peuc-êcre  que  l'ingrac,  aux  pieds  de  ma  rivale  , 
Aux  dépens  de  ma  gloire  accréditant  ia  foi , 
Rougit  d'être  accufé  d'avoir  brûlé  pour  moi. 
Pour  mieux  perfuader ,  peut-être  qu'à  Barfine 
Il  offre  en  ce  moment  la  main  qui  m'aflaffine. 
Si  fon  coeur  à  ce  foin  n'étoit  abandonné  , 
Ne  fulliroit-il  pas  qu'il  en  fût  foupçonné. 
Pour  venir  à  mes  pieds  diifiper  mes  alarmes  , 
Et  m'offrir  cette  main  pour  effuyer  mes  larmes  ? 
Qu'un  foin  bien  différent  le  fouftrait  à  mes  yeux  î 
Le  perfide ,  occupé  d'un  amour  odieux  , 
Ne  fonge  qu'aux  apprêts  d'un  funefle  hyménée  , 
Qui  peut-êcre  fera  ma  dernière  journée. 
Que  dis-je  î  Où  ma  douleur  me  va-t-elle  engager? 


SCENE     IL 

ARTAXERCE,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 

Amestris. 

Jf^.  RTAXERCE  paroît ,  fongeons  à  nous  venger, 
Puifqu'avec  lui  les  Loix  ordonnent  que  je  règne, 
Offrons-lui  cette  main  qu'un  parjure  dédaigne. 
Profitons  du  moment  ;  peut-être  que  demain^'  ' 
Malgré  tout  mon  courroux,  je  le  voudrois  en  Vaîri. 

A R  T  A  X  E  R  CE, 


TRAGÉDIE,  iiï. 

Artaxerce. 

Le  rival  d'un  Héros  Ci  digne  de  vous  plaire , 
Un  Prfnce  que  féduic  un  amour  téméraire  , 
Qui  vient',  fans  vocre  aveu  ^  de  le  faire  éclater , 
Malgré  le  pea  d'efpoir  dont  il  doit  fe  Hatter  , 
Sans  crainte  d'offenfer  les  charmes  qu'il  adore* 
Peut-il  à  vos  regards  fe  ptéfenter  encore  , 
Madame  ?  Pardonnez  ;  non  ,  je  n'ignore  pas 
Tout  le  devoir  d'un  cœur  épris  de  vos  appas  : 
Mais  aurois-je  voulu  ,  lans  vous  offrir  l'Empire  , 
Apprendre  à  l'Univers  que  pour  vous  je  foiipireî 
N'ofant  vous  faire  entendre  une  timide  voix. 
J'ai  fait  parler  pour  nroi  l'autorité  des  Loix  ; 
Non  que,  fier  doa  haut  r'ang  dont  on  me  favorife  , 
A  contraindre  vos  vœux  mon  amour  s'autorife. 
Je  nc^voulois  régner  que  pour  me  faire  honneur 
D'en  être  plus  fournis  au  choix  de  votre  cœur  j 
D'autant  plus  rcfolu  de  ne  le  pas  contraindre. 
Que    mon   amour  tremblant    femble   avoir   tout  k 

craindre  } 
Que  je  vous  vois  déjà  détourner,  malgré  vous , 
Des  yeux  accoutumes  à  à^is  objets  plus  doux  j 
Qu'enfin  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  défefpeic. 
Que  de  maux,  fans  compter  les  vertus  de  mon  frercî 
Ame  s  t  r  I  s. 

Seigneur,  il  me  fut  cher;  je  ne  veux  point  nier 
Un  feu  que  tant  de  gloire  a  dû  juftifier. 
Tant  que  l'ingrat  n'a  point  trahi  fa  renommée  , 
J'ai  fait  tout  mon  bonheur , Seigneur,  d'en  être  aimée; 
Tomalh  F 


izz  X  E  R  X  È  ^,  ' 

Je  le  ferois  encor ,  fi  lui-même  aujourd'hui 
N'avoit  forcé  ma  gloire  à  fe  venger  de  lui. 
Arrachez-moi,  Seigneur ,  à  ce  penchant. funcfte , 
J'y  confens,  vos  vertus  vous,  répondent  du  refte. 
Vous  ne  me  verrez  point  oppofer  à  vos  feuK 
Le  trifte  fouvenir  d'un  amour  malheureux  -, 
Nul  retour  vers  l'ingrat  ne  vous  fera  contraire  , 
Moi-même  j'inftruirai  votre  amour  à  me  plaire. 
Donnez-vous  tout  entier  à  ce^ généreux  foiri  ; 
Rendons  de  notre  hymen  un  parjure  témoin. 
Vous  pouvez  aiTurer  de  mon  obéiffance 
Un  Roi  donc  aujourd'hui  j'ai  bravé  la  puiflancc. 
Allez  tout  préparer,  je  vous  donne  ma  foi 
De  ne  pas  réfifter  un  moment  à  la  Loi. 
A  R  T  A  X  E  R  C  E. 

Non ,  je  ne  reçois  point  ce  ferment  téméraire. 
En  vain  vous  me  flattez  du  bonheur  de  vous  plaire , 
En  vain  votre  dépit  me  nomme  votre  Epoux  , 
Lorfque  l'Amour,  d'un  autre,  a  fait  le  choix  pour  vous. 
Je  vous  aime,  Ameftris;  &  jamais  dans  une  âme 
La  vertu  ne  fit  naître  une  plus  belle  flamme. 
J'aurois  de  tout  mon  fang  acheté  la  douceur 
De  pouvoir  un  moment  régner  fur  votre  cœur  j       -, 
Mais ,  quoiqu'en  obtenant  le  feul  bien  ou  j'afpire  -, 
Mon  bonheur ,  quel  qu'il  foît ,  dût  ici  me  fuffire  , 
J'eftime  trop  ce  cœur  pour  voutoir  aujoiird^hui       -: 
Obtenir  notre  hymen  d*un  autre  que  de  lui. 
Dût  le  funefte  foin  d'éclaircir  ma  Princefle     :      .' 
Rallumer  dans  fon  cœur  fa  première  tendrefTe  j 


I 
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DufTe-je  enfin  la  perdre  ,  &  voir  évanouir 

Ce  bonheur  fî  charmant  dont  je  pouvois  jouir  , 

Je  ne  puis,  fans  remords ,  abandonner  mon  frère 

Aux  coupables  tranfporcs  d'une  injufte  colère. 

S'il  y  va  de  mes  feux  à  le  facriner, 

Il  y  va  de  ma  gloire  à  le  juftifier. 

Je  vous  ai  vu  traiter  Darius  d'infidèle , 

Je  conçois  d'où  vous  vient  une  erreur  fi  cruelle. 

Mais,  fi  vous  aviez  vu  fes  traniports  comme  moi. 

Vous  ne  foupçonneriez  ni  fon  coeur,  ni  fa  foi. 

Adieu ,  Madame ,  adieu  :  quelque  foin  qiii  le  guide , 

Darius  n'eft  ingrat,  parjure,  ni  perfide. 

Croyez-en  un  rival  charmé  de  vos  appas. 

Il  me  haïroit  moins ,  s'il  ne  vous  aimoit  pas. 


SCENE     III. 

AMESTRIS,PHÉNICE. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

E  demeure  interdite  ;  &  mon  âme  abattue 
Succombe  au  coup  mortel  dont  ce  difcours  me  tue^ 
Quoi  1  Darius  m'aimoit ,  &  par  un  fort  fatal 
Il  faut  que  je  l'apprenne  encor  de  fon  rival , 
D'un  rival  qui  le  plaint  ,  &  qui  le  juflifie  , 
Tandis  qu'à  de  faux  bruits  mon  cœur  le  facrifie  1 
Ai-je  bien  pu  revoir  ce  Prince  C)  chéri , 
Sans  que  de  fes  maU^eurs  mon  cceuu  fût  attendri  5 


11+  X  E  R  X  È  s. 

D'an  mtnfonge  odieux  fans  percer  le  nuage  ? 

Le  crime  6i  la  vertu  n'ont-ils  donc  qu'un  langage? 

Et  des  cœurs  par  l'Amour  unis  fi  tendrement 

Se  doivent-ils  ,  hélas  !  méconnoître  ua  moment? 

A  fa  vertu  du  moins  j'aurois  dû  reconnoître 

Le  mortel  le  plus  grand  que  le  Ciel  ait  fait  naître  } 

Et  cependant ,  pour  prix  de  fa  fidélité  ,  | 

Je  l'outrage  moi-même  avec  indignité  !  ^ 

Je  me  joins  au  cruel  dont  la  fureur  l'opprime. 

Je  pare  de  mes  mains  l'Autel  &  la  Vidime  I 

J'achève  d'accabler  ,  au  mépris  de  ma  foi , 

Un  cœar  qui  n'efpéroit  peut-être  plus  qu'en  moi  ! 

Ah  !  j'en  mourrai ,  Phénice  j  &  ma  douleur  extrême...» 

On  ouvre.. ., 


SCENE     IV. 

DARIUS,  AMESTRIS,  PHÉNICE. 
Amestris. 


U  E  L  objet  !  c'eft  Darius  lui-même. 
Fuyons ,  dérobons-nous  de  ces  funeftes  lieux  , 
Je  ne  mérite  plus  de  paroître  à  fes  yeux. 
Darius. 

Demeurez,  Ameftris  ,  &  d'une  âme  adoucie 
Contemplez  les  horreurs  dont  mon  âme  eft  faifîe; 
Non  que  ce  trifte  objet  de  votre  inimitié 
Ofe  e^icpre  implorer  un  refte  de  pitié» 


TRAGÉDIE,  lif 

Ce  n*étoîc  pas  aflez  qu'oa  m*eût  ravi  l'Empire  , 
On  me  ravie  encor  le  feul  bien  ou  j'afpire. 
J'ai  beau  porter  par-tout  mes  funeltes  regards  , 
Je  ne  vois  qu'ennemis ,  qu'horreurs  de  toutes  parts. 
Je  ne  veux  point  ici  jullifier  ma  flamme  , 
Je  fais  par  quels  détours  on  a  furpris  votre  âme  j 
J'aimerois  mieux  mourir  encor  plus  malheureux  , 
Que  de  vous  accabler  d'un  repentir  affreux. 
Pourvu  que,  dans  l'éclat  de  la  grandeur  fuprême. 
Vous  ne  méprilîez  plus  un  Prince  qui  vous  aime  \ 
Qui ,  né  pour  commander  un  jour  à  l'Univers , 
S'honoroit  cependant  de  vivre  dans  vos  fers  ; 
J'irai,  fans  murmurer  de  mon  fort  déplorable  , 
Terminer  loin  de  vous  les  jours  d'un  mifcrable. 
Adieu,  chère  Ameftris.  Quoil  vous  verfezdes  pleurs î 
(Qu'une  pitié  fi  tendre  adoucit  mes  malheurs  1 

Amestris. 

'Ah  î  Prince  infortuné ,  le'deftin  qui  t'accable  , 
De  tes  perfécuteurs  n'eft  pas  le  plus  coupable. 
Pour  pdx  de  tant  de  foins,  pour  prrx  de  tant  d'ardeur, 
C'efl  donc  ton  Ameftris  qui  te  perce  le  cœur  ! 
Qu'ai-je  fait ,  malheureufe  ?  Et  par  quel  artifice 
A-t-onde  tant  d'horreurs  rend'i  mon  cœur  complice. 
Ce  cœur  ,  à  tes  defirs  fi  charmé  de  s'offrir, 
A  tes  moindres  difcours  fi  prêt  à  s'attendrir  j 
Ce  cœur ,  qui ,  tout  ingrat  qu'il  eût  lieu  de  te  croire , 
Te  gardoit  cependant  la  plus  tendre  miémoire; 
Mais,  hélas!  aujourd'hui  plus  coupable  à  tes  yeux 
gu'un  Miniftre  infolent,  un  Roi  foible ,  &  les  Dieux» 

F  iij 


îi6  X  E  R  X  E  S, 

C'eft  en  vain  que  ton  cœur  abfout  le  mien  du  crime. 

Avec  mon  repentir  ma  fierté  ie  ranime. 

Ce  n'eft  plus  par  des  pleurs  &  par  de  vains  tranfports , 

Qiie  je  puis  contenter  mon  cœur  &:  mes  remords. 

Viens  me  voir  toute  en  proie  à  ma  jufte  colère  , 

Braver,  la  cruauté  de  ton  barbare  père  , 

Te  jurer  à  fes  yeux  les  tranfports  les  plus  doux  , 

Ma'gré  tout  fon  pouvoir  t'accepter  pour  époux, 

T'oiîVir  de  mon  amour  leis  plus  précieux  gages, 

Oa  du  moins  par  ma  mort  expier  mes  outrages. 

Darius. 

Arrêtez ,  ma  PrincelTe  j  ah  1  c'en  eft  trop  pour  moi. 
Je  ne  crains  plus  le  forr ,  mon  frère,  ni  le  Roi. 
LaiûTez-moi  feul  ici  conjurer  la  tempête  j 
Je  vais  à  mon  rival  difputer  fa  conquête. 
Ce  cœur  qui  m'eft  rendu  ,  décide  de  fon  fort  j 
Son  hymen  déformais  eft  moins  sûr  que  fa  mort. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

Garde-toi  fur  fes  jours  d'aller  rien  entreprendre  j 
Souffre,  fans  t'alarmer  ,  que  j'ôfe  le  défendre. 
Si  les  rivaux  étoienc  tous  auflî  généreux  , 
On  ne  verroitpas  tant  de  criminels  enjt'eux. 
C'eft  lui  qui,  dans  l'aveu  qu'il  m'a  fait  de  fa  flamme. 
Sur  de  cruels  foupçons  vient  d'éclaircir  mon  âme  j 
Qui,  fenllbîe  à  tes  maux,  bien  loin  d'en  abufer, 
A  l'oiFre  de  ma  main  vient  de  fe  refufer. 
Je  crains  trop  lès  tranfports  oii  ton  amour  fe  livre  ; 
Partons,  fi  tu  le  veux  j  je  fuis  prête  à  te  fuivre. 
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Fuyons  loin  de  Xerxès  :  mais ,  en  quittant  ces  lieux  , 
Sortons-en,  s'il  fe  peut,  encor  plus  vertueux. 
LaiCons  à  l'Univers  plaindre  des  miférables  , 
Qu'il  abandonneroit ,  s'il  les  croyoit  coupables. 
J'airae    mieux    cjue    Xerxcs    plaigne    un   jour   nos 

malheurs  , 

Que  de  voir  fes  Etats  en  proie  à  nos  fureurs. 
Les  Dieux  protégeront  des  amours  légitimes, 
Qui  ne  feront  fouillés  ni  d'horreurs ,  rii  de  crimes. 
Consente ,  pour  tout  bien ,  de  l'honneur  d'être  à  toi  « 
Je  ne  demande  plus  que.  ton  cœur-  &  ta  foi. 
Xerxès  viei«t  ;  garde-toi  d'un  feiil  mot  qui  l'offenfe , 
D'armer  contre  tes  jours  une  injufte  vengeance  i 
Il  fera  moins  aigri  d'entendre  ici  ma  voix. 
Feignons, ... 


SCENE     F. 

XERXÈS,  DARIUS,  AMESTRIS, 
ARTABAN.TISSAPHERNE, 
P  H  É  N  I  C  E. 

X/E  R  X  È  S  ,  d  Darius. 

'Est  donc  ain/x  que,  refpeâiant  mes  Loix  j 
Vous  ofez  d'Ameftris  chercher  ici  la  vue  î 

Amestri  s,  d  Xerxès. 

Depuis  quand  à  fes  feux  eft-elle  défendue  ? 

F  ÎY 


ïiS  X  E  R  X  E  S, 

Ah ,  Seigneur  !  fe  peuc-il  que  ce  fils  malheureux 
Vous  éprouve  toujours  fi  contraire  à  fes  vœux  î 
Ne  peur-il  d'un  adieu  foulager  fa  mifere  ? 
Et  (es  moindres  regrets  offenfent-ils  fon  pereî 
>îe  craignez  point  que  ,  prêt  à  vous  défobéir  , 
Il  apprenne  avec  moi ,  Seigneur  ,  à  vous  trahir  ; 
D'un  Héros  Ci  fournis  vous  n'avez  rien  1  craindre. 
Et  vous  ne  l'entendrez  vous  braver ,  ni  fe  plaindre. 
De  vos  cruels  détours  moi  feule  je  gémis  ; 
Mais  mes  larmes  n'ont  point  corrompu  votre  fils* 
De  la  foi  des  fermens  l'autorité  bleflce  , 
Des  droits  les  plus  facrés  la  juftice  oftenfée. 
De  vos  détours  enfin  l'exemple  dangereux 
>J*ébranlera  jamais  un  cœur  fi  généreux. 

X  E  R  X  È  S. 

Pour  fon  propre  intérêt  je  veux  bien^ vous  en  croîtet 
Je  n'en  foupçonne  rien  de  honceux  à  fa  gloire. 
Qu'il  parte  cependant,  &  que  la  fin  du  jour 
le  trouve,  s'il  fe  peut,  déjà  loin  de  ma  Cour. 
Vous,  fuivez-moi ,  Madame,  ou  vous  attend  foa 
frère. 

Amestris. 
où,  Seigneur? 

X  E  R  X  È  s. 
Aux  Autels. 
Amestris. 

C'eft  en  vain  qu'il  l'efpere; 
Un  autre  hymen  plus  doux  m'engage  fous  fes  loix. 
Regardez  ce. Héros,  &  jugez  de  moa  choix. 


m 
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Adieu ,  cher  Darius  j  je  mourrai  ton  épôufe  : 
Crois-en  de  fes  fermens  une  Amante  jaloufej 
Ou  j'apprendrai  du  moins  aux  malheureux  Amans 
Le  moyen  de  braver  la  fureur  des  Tyrans. 


SCENE     VL 

XERXÈS,  DARIUS,  A  RTABAN, 
TISSAPHERNE. 


X  E  R  X  E  s. 


o, 


ùfuis-je  ?De  quel  nom  rorgueillcufe  m'outrage  î 
Quoi  !    dans   ces   mêmes   lieux   ou  tout   me    rend 

hommage  , 
Où  je  tiens  dans  mes  mains  le  fort  de  tant  de  Rois , 
On  m'ôfe  faire  entendre  une  infolente  voix  î 

Darius. 

Seigneur ,  c^u'attendiez-vous  d'une  Amante  irritée. 
De  fes  premiers  tranfports  encor  toute  agitée  î 
■Vous  étiez-vous  flatté  de  défunir  deux  cœurs. 
Qu'à  s'aimer  encor  plus  invitent  leurs  malheurs? 
Du  moins,  pour  m'accabler  avec  quelque  juftice  , 
Nommez-moi  des  forfaits  dignes  de  mon  fupplice. 
Si  je  fuis  criminel ,  &:  que  n'immolez-vous 
Ce  fils  infortuné  qui  fe  livre  à  vos  coups  ? 
Oui ,  Seigneur  ;  (  car  enfin  ,  il  n'eft  plus  temps  de 

feindre  , 
Mon  cœur  au  défefpoir  ne  peut  plus  fe  contraindre  j) 

F  y 


150  X  E  R  X  E  S, 

Avant  que  de  m'ôcer  l'objet  de  mon  amour  , 

Il  faudra  me  priver  de  la  clarté  du  jour» 

Tant  que  d'un  feul  foupir  j*aurai  part  à  la  vie  , 

Araeftris  à  mes  vœux  ne  peut  être  ravie  j 

Je  la  difputerai  de  ce  refte  de  Tang 

Que    mes   derniers    exploits  ont  laifFé  dans  mon 

flanc  y 
A  moins  que  votre  bras,  plus  cruel  que  la  guerre  , 
De  ce  malheureux  fang  n'arrofe  ici  la  terre  i 
De  ce  fang  toujours  prêt  à  couler  pour  fon  Roi , 
Tant  de  fois  hafardé  pour  lui  prouver  ma  foi. 
Eh!  qui  de  vos  fujets,  plus  fournis,  plus  fidèle  , 
Jamaij  pat  plus  de  foins  fut  fignaler  fon  zèle  ? 
Eh!  qu'a  donc  fait ,  Seigneur  ,  ce  rival  fi  chéri  , 
Loin  du  bruit  de  la  guerre  &  des  tentes  nourri  , 
Peut-être  fans  vertus  que  l'honneur  de  vous  plaire. 
Pour  être  de  mes  droits  l'heureux  dépolitaire  ? 
Pour  faire  à  vos  Soldats  approuver  votre  choix  , 
Qu'il  nomme  les  Etats  conquis  par  fes  exploits  j 
Qu'il  montre  fur  fon  fein  ces  nobles  cicatrices. 
Titres  que  pour  régner  m'ont  acquis  mes  fervices. 
Droits  du  fang,  zèle,  exploits.  Seigneur  ,  j'ai  tout 

pour  moi  j 
Et  cependant  c'efl  lui  que  vous  faites  mon  Roi, 

X  E  R  X  à  s. 

Si  vous  euflîez  moins  fait ,  vous  le  feriez  peut-être  5 
Mais  je  n'ai  pas  voulu  m'afTocier  un  maître, 
Darius,  pour  régner,  comptant  pour  rien  ma  voix  , 
A  cru  qu'il  fuffifoit  que  mon  Peuple  en  fit  choix. 
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On  ne  vous  voit  jamais  traverfer  Babylone  , 

Qu'auflî-tôt  à  grands  flots  il  ne  vous  environne. 

Vous  femblez  ne  courir  à  de  nouveaux  exploits  , 

Que  pour  venir  après  nous  impofer  des  loix, 

Artaxerce  ,  d'ailleurs,  efl:  iflu  d'une  mère 

Qu'un  tendre  fouvenir  me  rendra  toujours  chère  j 

La  vôtre  ,  de  concert  avec  mes  ennemis , 

De  mon  fceptre,  en  naifl'ant,  déshérita  fon  fils. 

Non  que  de  mon  courroux  laconftance  inhumaine 

Vous  ait  fait  après  elle  hériter  de  ma  haîne. 

Je  veux  bien  avouer  qu'après  tant  de  hauts  faits 

Vous  ne  méritez  pas  le  fort  que  je  vous  fais. 

Prince  ,  quoi  qu'il  en  foit,  je  veux  qu'on  m'obéiffe  j 

J'exige  encor  de  vous  ce  fécond  facrifice. 

Partez. 

Darius. 

Qui?  Moi,  Seigneur l 

X  E  R  X  È  s. 

Oui ,  vous ,  audacieux» 
Avant  que  le  foleil  difparoifTe  à  nos  yeux  , 
Si  vous  n'êtes  parti ,  c'eft  fait  de  votre  vie. 
Artaban,  c'eit  à  toi  que  ton  Roi  le  confie  i 
De  fon  fort  déformais  je  te  laiiTe  le  foin. 

Darius. 

Roi  cruel ,  pete  injufte  ,  il  n'en  eft  pasi^efoin  ; 
Monfort  eft  dans  mes  mains, 

(  Il  ]^one  la  main  fur  fon  épée.  ) 
F  vj 


l3^  X  E  R  X  E  S, 


SCENE     FIL 

DARIUS»ARTABAN,TISSAPHERNE* 

A  R  T  A  B  A  N, 


Q 


UE  prétendez-vous  faire  ? 
Gardez-vaus  d'écouter  un  tranfport  téméraire  : 
Le  Roi  n'eft  pas  encore  éloigné  de  ces  lieux, 

Darius, 

Porte  ailleurs  tes  confeils  &  tes  foins  odieux  ; 
Remplis ,  fans  difcourir  ,  les  ordres -de  mon  père. 
Si  tu  ne  veux  toi-même  éprouver  ma  colère. 

A  R  T  A  B  A   N, 

Seigneur,  écoutez-moi,  le  ccear  moins  prévenu. 
Je  vois  bien  que  le  mien  ne  vous  eft  pas  connu. 
De  vos  cruels  foupçons  l'injufte  défiance. 
Vos  mépris  pour  Barfine  &  pour  mon  alliance  , 
Un  Roi  que  je  pourrois  nommer  votre  Tyran  , 
N'ont  point  changé  pour  vous  le  refpeft  d'Artaban, 
Touché  de  vos  vertus  plus  que  de  vos  outrages. 
Mon  cœur  à  vos  mépris  répond  par  des  hommages. 
Heureux,  fi,  dans  l'ardeur  de  me  venger  de  vous. 
Ce  coeur  d'un  vain  honneur  eût  été  moins  jaloux  î 
C'eft  moi  qui ,  par  mes  foins,  ai  porté  votre  père 
A  parer  de  v^  fLiQÏts  un  Bs  qu'il  ypus  préfère  ; 
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Mais,  hélas  !  qu'ai-je  fait  en  y  forçant  fon  choix  » 
Que  priver  l'Univers  du  plus  grand  de  fes  Rois  î 
Je  fens  que  contre  vous  un  deflein  fl  perfide 
Eft  moins  un  attentat  qu'un  affreux  parricide  , 
Que  ne  fauroit  jamais  réparer  ma  douleur  , 
Qu'en  fignalant  pour  vous  une  jufte  fureur. 
Ce  difcours ,  je  le  vois ,  a  de  quoi  vous  furprendrc  , 
Et  ce  n'eft  pas  de  moi  que  vous  deviez  l'attendre  s 
Mais  votre  père  en  vain  me  comble  de  bienfaits , 
Lorfqu'il  s'agit ,  Seigneur  ,  d'expier  mes  forfaits. 
Dans  la  néceffité  de  me  donner  un  maître  , 
J'en  veux  du  moins  prendre  un  qui  foit  digne  de| 

l'être  , 
Qui  de  nos  ennemis  fâche  percer  le  flanc , 
Et  qui  fâche  juger  du  prix  de  notre  fang  ; 
Non  de  ces  foibles  Rois ,  dont  la  grandeur  captivç 
S'entoure  de  flatteurs  dans  une  Cour  oiflve  ; 
Mais  un  Roi  vertueux,  connu  par  fes  hauts  faits. 
Tel ,  enfin,  que  le  Ciel  vous  offre  à  nos  fouhaits. 
Artaban  déformais  n'en  reconnoît  point  d'autre. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'être  bientôt  le  nôtre. 
Je  vous  offre ,  Seigneur ,  mes  tréfors  &  mon  bras. 
Faifons  fur  votre  choix  prononcer  les  Soldats  j 
yous  verrez  quel  fecours  vous  en  pouvez  attendrCt 

Darius. 
Quel  étrange  difcours  m'ôfe-t-on  faire  entendre  l 
Je  n'ai  que  trop  fouffert  ce  coupable  entretien. 
Artaban  juge-t-il  de  mon  cœur  par  le  fien  > 
S'il  eft  aflez  ingrat ,  aflez  lârhe  ,  aflez  traître  , 
Pour  publier  fi-tôç  tous  les  bienfaits  d*un  maî;re 


134  XERXES, 

Qui  l'a  de  tant  d'honneurs  comblé  jufqu*aujoiird'huî, 
II  peut  chercher  ailleurs  des  ingrats  tels  que  lui. 
Pour  moi,  fournis  aux  loix  qu'impofe  la  Nature, 
Je  me  reproche  même  un  frivole  murmure  j 
Je  refpecle  en  mon  Roi  le  Maître  des  humains  \ 
J'adore  en  lui  du  Ciel  les  décrets  fouverains  , 
Dont  les  Rois  font  ici  les  feuls  dépofitaires  , 
Et  non  pa?  des  Sujets  foibles  &  téméraires. 
Qui  î  moi  trahir  Xerxès  I  Moi  troubler  fes  Etats  l 
Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  pareils  attentas. 

A  R  T    A  B  A  N. 

C'eft  mal  interpréter  le  zèle  qui  me  guide. 

Darius. 
Ce  zele,  quel  qu'il  foit,  ne  peut  qu'être  perfide. 

A  R   T  A   B  a   N. 

Seigneur,  dès  que  le  Ciel  vous  fit  naître  mon  Roi.... 

Darius. 

Laiflbns  là  ce  vain  titre  j  il  n'eft  plus  fait  pour  moi. 
Ce  zele  eft  trop  outré  pour  être  exempt  de  piège  j 
Je  ne  puis  eftimer  qui  me  veut  facrilége. 

A  R  T  A  B  a  N. 

Et  moi ,  Seigneur  ,  &  moi ,  charmé  de  vos  vertus. 
J'admire  Darius,  Se  l'en  aime  encor  plus. 
Je  fuis  touché  de  voir  un  cœur  fi  magnanime  , 
Avec  tant  de  raifons  de  recourir  au  crime, 
Conferver  cependant  pour  fon  père  &  fon  Roi, 
Malgré  fon  injuftice,  une  fi  cendre  foi. 


-\ 
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Que  je  plains  l'Univers  rie  perdre  un  fi  grand  Maître  î 
Ahl  Seigneur,  c'eft  ainfî  qu'on  eft  digne  de  l'être  ; 
C'eft  par  des  fentiraens  Ci  grands ,  fi  généreux , 
Qu'on  mérite  ,  en  effet,  notre  encens  ôc  nos  vœux. 
Il  n'eft  que  Darius,  feul  femblable  à  lui-même  , 
Qui  puifTe  renoncer  à  la  grandeur  fuprême  , 
A  l'éclat ,  aux  honneurs  d'une  pompeufe  Cour  , 
Et  peut-être  immoler  jufques  à  fon  amour, 

Darius. 
Ah ,  cruel  Artabanl  quelle  fureur  vous  guide  ! 
Et  que  prétend  de  moi  votre  adrefle  perfide  ? 
Laiflez-moi  mon  refpecl,  laifiez-moi  mes  remordsl 
N'excitez  point  contr'eux  de  dangereux  tranfports. 
Je  fens  qu'au  fouvenir  de  ma  chère  Princeffe  , 
Toute  ma  vertu  cède  à  l'ardeur  qui  me  prefle. 
Pour  conferver  un  bien  qui  fait  tout  mon  bonheur  , 
Il  n'eft  rien  qu'en  ces  lieux  ne  tente  ma  fureur. 
S'il  eft  vrai  que  mon  fort  vous  intérefTe  encore  , 
Sur  ce  point  feulement  Darius  vous  implore. 
A  R  T  A   B  A   N. 

Eh  bien!  Seigîieur,  eh  bien  î  pour  vous  la  conferver. 
De  ces  lieux,  s'il  le  faut,  je  la  vais  enlever. 
Je  vous  puis  cependant  offrir  une  retraire 
Contre  vos  ennemis ,  sûre  autant  que  fecrette, 

Darius. 
En  quels  lieux  ? 

A   R   T  A  B  A  N. 

C'eft  ici ,  dans  ce  même  Palais 
Dont  Xerxês  préçendoit  vous  exclure  à  jamais. 


1^6  XERXES, 

Pour  mieux  vous  y  cacher,  j'écarterai  la  garde  j 
Le  droit  d'en  difpofer  feul  ici  me  regarde. 
Du  moment  que  la  nuit  aura  voilé  les  Cieux , 
Nous  pourrons  enlever  Ameftris  de  ces  lieux. 
Quoi!  Darius  balance!  Et  quelle  eft  fon  attente  ? 
Qu'on  lui  vienne  ravir  le  jour  &  fon  Amante î 
Acceptez  le  lecours  que  j'ôfc  vous  offrir  j 
A  vos  ordres,  Seigneur,  ce  Palais  va  s'ouvrir. 

Darius. 
Moi,  dans  ces  lieux  facrés  que  j'ôfe  m'introduireî 

A  R  T  A  B  A  N. 

Quel  remords  fur  ce  point  peut  encor  vousféduîre? 
Et  dans  quels  lieux ,  Seigneur,  puis-je  mieux  vous 

cacher  î 
Quel  mortel  ofera  jamais  vous  y  chercher  ? 

Darius. 

C'en  efl:  fait ,  à  vos  foins  Darius  fe  confie. 

Je  ne  hafarde  rien  en  hafardant  ma  vie  j 

Et,  pour  toutes  faveurs  ,  je  ne  demande  aux  Dleu3l! 

Que  de  pouvoir  fortir  innocent  de  ces  lieux. 

Fin  du  troijîème  Acie, 
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T  E    IV. 

SCENE 

ARTAB AN 

PREMIERE. 

y  TISSAPHERNE, 

A  R   T   A   B  A  N. 


T< 


OUT  fuccedeàmes  vœux;  la  nuitia  pluç  obfcure^ 
Au  gré  de  mes  défi  s ,  a  voilé  la  Nature. 
Du  fore  de  Darius  je  puis  donc  difpofer. 
La  nuit  s'avance  ,  ami,  nous  pouvons  tout  ofer. 
C'eft  ici  que  bientôc  Ameflris  doit  fe  rendre  , 
l-e  Prince  impatient  fe  laite  de  l'attendre. 
Cours  informer  de  tout  fon  rival  avec  foin  : 
D'un  fi  rare  entretien  je  veux  qu'il  foit  témoin. 
Dis-lui  ce  que  j'ai  fait  pour  trahir  fa  tendrefle, 
Kos  defleins  concertés  d'enlever  la  PrincefTe  ; 
Parle  comme  un  ami  peu  fatisfait  de  moi , 
Indigné  de  me  voir  tromper  ainfi  fon  Roi. 
Cette  précaution  ,  étrange  en  apparence  , 
Plus  que  le  refte  encore  importe  à  ma  vengeance, 
Le  temps  efl  précieux  ,  ne  perds  pas  un  momenti. 
J'attendrai  ton  retour  dans  cet  apparççmenç, 
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SCENE      IL 

A  R  T  A  B  A  N  ,  Jeuî. 

,1  JXwMOUR  d'un  vain  renom  ,  folbleire  fcrupiileufe  , 
Celfez  de  tourmenter  une  âme  généreufe  , 
Digne  de  s'affranchir  de  vos  foias  odieux. 
Chacun  a  Tes  vertus,  ainfî  qu'il  a  fes  Dieux. 
Dès  que  le  fort  nous  garde  ua  fuccés  favorable  , 
Le  fceptre  abfout  toujours  la  main  la  plus  coupable} 
Il  fait  du  parricide  un  homme  généreux. 
Le  crime  n'efl:  forfait  que  pour  les  malheureux. 
Pâles  Divinités  ,  qui  tourmentez  les  Ombres  , 
Et  répandez  l'effroi  dans  les  royaumes  fombres  , 
Venez  voir  un  mortel  plus  terrible  que  vous, 
Surpayer  vos  fureurs  par  de  plus  nobles  coups. 
Du  plus  illuftre  fang  ma  main  biencôt  fumante, 
"Va  tout  remplir  ici  d'horreur  &  d'épouvante; 
Tout  va  trembler,  frémir  ;  &  moi ,  je  vais  régner, 
^''crçu,  c'eft  à  ce  prix  qu'on  peu;  te  dédaigner. 
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SCENE    I  IL 

D  A  R  I  U  s,  A  R  T  A  B  A  K. 

A  R  T  A  B  A  N  ,  i  part. 

J'AppeRÇOIS  Darius  :  une  affreufe  tnftefTe 
Semble  occuper  fon  ccear. 

Darius. 

Oùdonc-eflUPdiicefTeî 

Ne  vîen(lra-t-ellej)oinc  ? 

A  R  T  A  B  A  N. 

Diflîpez  ce  fouci. 
Je  vais  dans  le  moment  vous  l'envoyer  ici. 
Pour  vous  livrer  ,  Seigneur ,  une  Amante  fi  chère  , 
J'atcendois  de  la  nuit  le  fombre  miniflere. 
J'ai  moi-même  avec  foin  fait  le  choix  des  Soldats 
Qui  doivent  en  Egypte  accompagner  nos  pas. 
Je  ne  crains  qu'AmeUris:  foit  crainte  ou  prévoyance» 
Je  n'ai  trouvé  qu'un  cœur  armé  de  défiance  ; 
Elle  héfite  à  vous  voir  .  je  lui  parois  fulped. 
Donnez-moi  ce  poignard  ,  Seigneur-,  à  ion  afpecl , 
Peut-être  qu'Ameftris ,  qui  doutoit  de  mon  zèle  , 
N'ofera  foupçonner  un  témoin  fi  fidèle. 
iDarius  lui  remet  fon  poignard.  ) 

A  R  T  A  B  A  N. 

Adieu  :  je  vais  prefTer  un  fi  doux  entretiens 
Puifle-ç-il  vous  unir  d'un  éternel  U^n  I 
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Darius. 

Allez  j  le  temps  eft  cherj  mon  âme  impatiente 
Commence  à  fe  lafler  d'une  fi  longue  attente. 
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SCENE    ir. 

DARIUS,  feuh 

il  vais-je,  malheureux  ?  Et  quel  eH:  mon  efpoirî 
Qu'eft  devenu  ce  cœur  fi  plein  de  fon  devoir  ? 
Quoi  î  j'ofe  violer  le  Palais  de  mon  père. 
Moi  qui  me  reprochois  une  plainte  légère  , 
Qui  m'enorgueiiliflbis  d'une  auftere  vertu  , 
Je  me  rends  fans  avoir  feulement  combattu  î 
D'Amant  infortuné,  devenu  fils  perfide. 
J'abandonne  mon  cœur  au  tranfport  qui  le  guide  î 
C'efl  ainfi  que  ,  de  nous  difpofant  à  fon  gré, 
L'Amour  fait  de  nos  cœurs  s'emparer  par  degré  j 
Et  d'appas  en  appas  conduifant  la  viitime  , 
Il  la  fait  à  la  fin  pafTer  de  crime  en  crime. 
Lieux  ou  je  préteadois  un  jour  entrer  en  Roi, 
Ôîi  j'entre  en  malheureux  qui  viole  fa  foi  ; 
PuilTent  les  foins  cruels  où  mon  amour  m'engage 
Vous  épargner  encore  un  plus  fanglant  outrage  î 
Je  ne  fais  quel  effroi  vient  ici  me  troubler  : 
Mais  je    fens   qu'un   grand  cœur  peut  quelquefois 

trembler. 
Je  combats  vainement  un  trouble  fi  funefte  , 
£n  Ynia  je  vais  ïevQir  le  feul  bien  qui  me  uefte. 
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Xoin  tîe  pouvoir  goûter  un  efpoir  fi  charmant , 

Je  ne  reflens  qu'horreur  &  que  failiiîement. 

Ce  coeur,  dans  les  halards,  fameux  par  fou  audace» 

S'alarme  fans  favoir  quel  péril  le  menace. 

On  vient. . .. 


SCENE  y. 

AMESTRIS,DARIUS. 

Darius. 


C- 


*EsTAmefl:ris.  Que,  dans  fondéfçfpoîC| 
Mon  trifte  cœur  avoit  befoin  de  la  revoir! 
Je  vous  revois  enfin,  mon  aimable  PrincefTe; 
A  votre  afpect  charmant  toute  ma  crainte  ccfle. 
Je  me  plaignois  de  vous  j  &  mon  cœur  éperdu. 
Impatient ,  troublé  d'avoir  tant  attendu, 
'jVous  accufoit  déjà .... 


¥ 


Amestris. 


Si  je  m  en  etois  crue. 
Vous  ne  jouiriez  pas  de  ma  funefte  vue. 
Quel  affreux  confident  vous  êtes-vous  choifi  î 
Avec  un  tel  fecours  que  cherchez-vous  ici? 
A  quoi  deftinez-vous  des  mains  fi  criminelles» 
De  tant  d'amis,  pour  vous  autrefois  C\  fidèles j, 
Ne  vous  refte-t-il  plus  que  le  feul  Artaban  , 
,Ce  Miniftrc  odieux  des  fureurs  d'ua  Tyran  j 


ï4i  X  E  R  X  È  S  , 

De  tous  vos  ennemis  le  plus  cruel  peut-être  , 
Caché  fous  des  écueils  familiers  à  ce  traître  î 
Contre  de  vains  détours  ce  grand  cœur  affermi. 
Qui  fait  avec  tant  d'art  furprendre  un  ennemi, 
Avec  tant  de  valeur ,  fi  plein  de  prévoyance  » 
A  des  amis  de  Cour  fe  li-^re  fans  prudence  ! 
Je  frémis  ?haque  inilant ,  chaque  pas  que  je  fais, 
Jufqu'au  fîlence  affreux  qui  règne  en  ce  Palais  , 
Tout  me  remplit  d'effroi  j  mille  trilles  préfages 
Semblent  m'offrir  la  mort  foy«  d'horribles  image». 
Vous  ne  la  voyez  pas.  Seigneur  j  votre  grand  cœur 
S'eil  fait  un  foin  cruel  d'en  méprifer  l'horreur. 
Mais  moi,  de  vos  mépris  inftruite  par  les  larmes 
Qu'arrachent  de  mon  cœur  mes  fecrcttes  alarmes  , 
Je  crois  déjà  vous  voir,  le  couteau  dans  le  flanc  , 
Expirer  à  mes  pieds ,  noyé  dans  votre  fang. 
Fuyez,  épargnez-moi  le  terrible  fpe6tacle 
De  vous  voir  dans  mes  bras  égorger  fans  obftacle. 
Fuyez,  ne  fouillez  point  d'un  plus  long  attentat 
Ces  lieux  on  vous  devez  n'entrer  qu'avec  éclat. 
Je  vous  dirai  bien  plus  ;  quoique  je  la  rerpecle  , 
Votre  vertu  commence  à  m'être  ici  fufpecte. 
Allez  m'attendre  ailleurs  ,  laiffez  à  mon  amour 
Le  foin  de  vous  rejoindre,  &:  de  fuir  de  la  Cour. 
Sur-tout ,  n'expofez  plus  une  C\  chère  vie. 

Darius. 

MaPrîncefle,  eh  !  comment  voulez-vous  que  je  fuie? 

De  ce  Palais  facré  j'ignore  les  détours; 

fit,  ^uand  je  les  faurois,  quel  odieux  recours  ! 
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Dût  le  Ciel  irrité  lancer  fur  moi  la  foudre  , 
A  vous  abandonner  rien  ne  peut  me  réfoudre, 
Ceft  pour  vous  enlever  de  ces  funeftes  lieux  , 
Qu'à  mille  afilreux  périls  je  ferme  ici  les  yeux. 
Duiré-je  contre  moi  voir  s'armer  ma  Princefle  , 
J'attendrai  qu'Artaban  me  tienne  ia  promelTe. 
Après  ce  qu'il  a  fait,  &:  ce  qu'il  m*a  promis  , 
Nul  foupçon  de  fa  foi  ne  peut  m'être  permis. 


SCENE    ri. 

ARTAXERCE,DARI  us, AME  ST  RI  s. 

A  M  E  s  T  R  I   s. 

JL  vJ8.aiheureux  1  à  l'objet  que  vous  voyez  paroître^r 
Reconnoiflez  les  foins  que  vous  gardoit  le  traître. 

Artaxerce. 

Sur  des  avis  fecrets ,  peu  fufpeds  à  ma  foi. 

En  vain  je  m'attendois  à  voir  ce  que  je  voi. 

Au  milieu  de  la  nuic,  une  telle  entrevue. 

En  des  lieux  fi  facrés  ,  étoit  fi  peu  prévue  , 

Que,  malgré  le  courroux  dont  mon  cœur  eft  faifi. 

J'ai  peine  à  croire  encor  ce  que  je  vois  ici. 

Depui;?  qua^d  aux  humains  ces  lieux  inaccefllbles. 

Prêtent-ils  aux  Amans -des  rerraites  paifiLIes  ? 

Ignore-t-pn  encor  que  ce  lieu  redouté 

Eftle  iéjour  du  Trône  &  de  la  Majefté  î 
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C'eft  pouffer  un  peu  loin  l*audace  &  l'imprudence^ 
Que  d'ôler  de  vos  feux  lui  faire  coafidence. 
Qui  jamais  eût  penfé  qu'un  Prince  vertueux. 
Devenu  moins  fournis  &  moins  refpedue.'x. 
N'écoutant  déformais  qu'un  défefpoir  injulle  , 
Eût  ofé  violer  une  retraite  augufte  , 
Braver  fon  père ,  avoir  un  odieux  recours 
A  ceux  qu'il  a  chargés  de  veiller  fur  (q%  jours  î 
Avec  un  tel  appui  que  prétendez- vous  faire? 
Qui  vous  fait  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire t 

Darius. 
Cefle  de  t'informer  où  tendent  mes  projets  , 
Et  ne  pénètre  point  jufques  dans  mes  fecrets. 
Crois-moi,  loin  d'abufer  d'une  injufte  puiflance  , 
Ino-rat,  reffouviens-toi  des  droits  de  ma  naiflance  > 
Qu'à  moi  feul  appartient  celui  de  commander. 
ARTAXEUCE. 

:je  crains  bien  qu'en  effet  l'efpoir  d'y  fuccéder, 
Déguifant  dans  ton  cœur  la  furent  qui  te  guide  , 
Ici,  moins  qu'un  Amant ,  n'ait  conduit  un  perfide. 
Si  tu  n'avois  cherché  qu'à  revoir  Ameftris  , 
Ce  n'eft  pas  dans  ces  lieux  que  je  t'aurois  furpris. 
L'Amour  ne  cherche  pas  un  fi  terrible  afyle. 
D'ailleurs ,  à  ce  myftere  Arcaban  inutile 
N'eût  pas  été  choifi  pour  fervir  tes  amours. 
On  a  bien  d'autres  foins  avec  un  tel  fecours. 
D'où  vient  que  ce  Palais,  devenu  folitaire  , 
Se  trouve  dépouillé  de  fa  garde  ordinaire? 
Je  a'enïrevois  ici  que  projets  pleins  d'horreur. 

Darius. 
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Darius. 
Ah  !  c'eft  trop  m*outrager ,  il  faut  qu'à  ma  fureur. . .« 

A  M  E  s  i  K  I  s. 
Arrêtez ,  gardez-vous  d'ofer  rien  entreprendre  ; 
Je  ne  lais  quelle  voix  vient  de  fe  faire  entendre  : 
Mais  d'eiFLOyabJes  cris  font  venus  iafqu'a  moi  , 
Tout  mon  fang  dans  mon  cœur  s'en  eft  giacé  d'effroi. 

Artaxerce. 
Tremble;  c'eft  à  ce  bruit  qui  t'annonce  mon  père. 
Qu'il  faut....  Va  .malheureux,  évite  fa  colère. 

1_i.V  '  ■      — — —  I'         mil M.  ■  ■■ 

S  CENE     FIL 

ARTAXERCE,    DARIUS, 
AMESTRIS,  ARTABAN. 

Artaxerce. 

\^UE  vois-je  !  quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeuxî 
Artaban,  eft-ce  vous  ? 

A  R  T  A   B  A  N. 

O  Dieux  î  injuftes  Dieux  î 
Artaxer  ce. 
Quel  horrible  tranfport  !  Expliquez-vous  ,  de  grâce; 
Dans  ces  auguftcs  lieux  qu'eft-ce  donc  qui  fe  pafleî 

Artaban. 
Grands  Dieux ,  qui  connoiffez  les  forfaits  àcs  humainsg 
A  quoi  fert  déformais  la  foudre  dans  vos  mains  î 
Timt  IL  G 


1 

14^  XERXES,  •' 

Souverain  protecteur  de  ce  fupeibe  Empire, 

Ame  de  i'LJnivers,  par  qui  feul  tout  refpire , 

Ke  difïïpe  jamais  les  ombres  de  la  nuic, 

Si  ta  ne  veux  fouiller  la  clarté  qui  te  fuit. 

Dès  que  de  tels  J:orfaits  les  Mortels  font  capables  ,^ 

Ils  ne  méritent  plus  tes  regards  favorables. 

Artaxerce. 

D'où  naît  ce  dcfefpoirî  Quel  étrange  malheur. #.. 

A  R  T  A   B   A  N. 

Ah  !  Seigneur ,  eft-ce  vous  1  6  comble  de  douleur  î 
Hélas  1  nK>n  Roi  n'efï  plus. 

Artaxerce, 
Il  n'eft  plus  ! 
Darius. 

O  mon  père! 
A  M  E  s  T  r  I  s. 
Qu'un  trépas  fi  foudain  m'annonce  un  noir  myftereî 

A   R  T  A  B  A    N. 
Seigneur  ,  Xerxès  efl:  mort;  une  barbare  main 
De  trois  coups  de  poignard  vient  de  percer  fon  feîn. 

Artaxerce. 

Ah  !  qu*e{l-ce  que  j'entends ,  Darius  ! 
Darius. 

Artaxerce  ! 

AR  T  A  B  A  N. 

Crands  Dieux,  réferviez-vous^<:e  forfait  à  la  PerfcA 
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Darius. 

LaifTez  de  ces  tranfports  le  vain  emportement". 
Ou  donnez-leur  du  moins  plus  d'éclaircilTemenc» 
EA-ce  ainfî  que,  chargé  d'une  tête  fi  chère, 
Artaban  veille  ici  fur  les  jours  de  mon  père  î 
De  ce  dépôt  facré  qu'avez-vous  fait  ?  Parlez, 

Artaban. 
Moi ,  ce  que  j'en  ai  fait?  Quelle  audace  I  Tremblez, 

Darius. 
Parlez ,  expliquez-vous. 

Artaban. 

Non  ,  la  même  innocence 
N'auroit  pas  un  maintien  plus  rempli  d'afTurance. 
Il  faut  avoir  un  cœur  au  crime  bien  formé  , 
!Pour  m'entendre  fans  trouble ,  &  fans  être  alarmé, 

Darius. 

Je  ne  puis  plus  foufFrir  cette  înfoîence  extrême. 
A  qui  s'adrefle  donc  ce  difcours  î 

Artaban. 

A  vous-même» 

Darius. 

A  moi,  perfide  ?  A  moi  ? 

Artaban. 

Barbare  ,  à  qui  de  nous  , 
Puifque  ce  coup  affreux  n*ell  parti  que  de  vousî 
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Darius. 
Ah  !  monftrc ,  împofleur  î 

A  R  T  A  B  A  N. 

Fiappe,  immole  encor  ton  frère,  \ 
Joins  notre  fang  au  fang  de  ton  malheureux  pcrc.  ■ 

Darius. 
Quoi  !  Prince ,  vous  fouffiez  <ju*il  6fe  m'accufcr  ?      î^ 

Artaxerce.  ' 

Darius ,  c*eft  à  toi  de  m*en  défabufer, 

Darius. 

Quoi!  d'un  efclave  indigne  appuyant  l'împoftare. 
Vous-même  à  votre  fang  vous  feriez  cette  injure  ? 
J'avois  cru  que  ce  cœur  qu'Artaxerce  connoît.  ... 

A  R  ï  A  B  A  K. 

Traître ,  on  n'eft  pas  toujours  tout  ce  que  l'on  paroît* 
Mais  d'un  crime  (î  noir  il  eft  plus  d'un  complice  , 
Le  cruel  n'a  pas  feul  mérité  le  fupplice. 
Seigneur,  apprenez  tout  j  c'eft  moi  qui  cette  nuit 
L'ai ,  dans  ces  lieux  facrés  ,  en  fecret  introduit. 
Comme  il  ne  demandoit  qu'à  revoir  la  PrincefTe  , 
Touché  de  fes  malheurs  j'ai  cru  qu'à  fa  tendrelTe 
Je  pouvois  accorder  ce  généreux  fecours; 
Mais  ,  tandis  qu'à  fervir  fes  funeftes  amours 
Loin  de  ces  triftes  lieux  m'occupoit  le  perfide , 
Sa  main  les  a  fouillés  du  plus  noir  parricide. 
De  mes  foins  pour  l'ingrat  j*allois  voir  le  fuccès  , 
Quand ,  paflant  près  des  lieux ,  retraite  de  Xerxès  ^' 
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Dont  une  lueur  foible  écartoit  les  ténèbres , 
Vocie  nom,  prononcé  parmi  des  cris  tunebres  , 
M'a  rempli  couc-â-coup  &  d'horreur  &  d'ettroi. 
J'encre  :  jugez ,  Seigneur ,  quel  fpedacle  pour  moi  * 
Quand  ce  i^rince  ,  autrefois  lî  grand,  à  redoutable  ( 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable  , 
S'elt  ortert  à  mes  yeux  fur  Ion  lit  étendu  , 
Tout  baigné  dans  Ton  fang  lâchement  répandu  , 
Qui  de  ce  même  fang ,  mais  d'une  main  tiembiance  » 
Nous  traçoit  de  fa  mort  une  Jiiitoire  fanglante  j 
Puifanc,  dans  les  ruitleaux  qui  couloientde  fon  Eanc, 
Le  fang  accufateur  des  crimes  de  fon  fang. 
Monument  effroyable  à  la  race  future  î 
Caradleres  afifreux  dont  frémit  la  Nature  ! 
Ce  Prince,  à  mon  afpedt  .rappelant  fes  efprits , 
S'eft  fait  voir  dans  l'état  ou  ce  traître  l'a  mis. 
•c  Tu  frémis,  m'a-t-il  dit,  à  cet  objet  funeflé; 
»  Tu  frémiras  bien  plus,  quand  tu  fauras  le  rcfte. 
»  Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs  ! 
w  Cher  Artaban,  approche,  &  lis  par  qui  je  meurs. 
»  Le  fils  cruel ,  que  j'ai  dépouillé  de  l'Empire  , 
»  Dans  le  fein  paternel  «. . . .  A  ces  mots  il  expire. 
Traître,  d'aucun  remords  (î  ton  cœur  n'eft  prefle. 
Viens  voir  ces  traits  de  fang  où  ton  crime  eft  tracé. 

Darius. 

Ou  tend  de  ce  trépas  la  funefte  peinture  ? 
Crois-tu  par  ce  récit  prouver  ton  impoftureî 
Ne  crois  pas  ébranler  un  cceur  comme  le  mien  t 
Je  confondrai  bientôç  fartifice  du  tien. 
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Dis-moi ,  traître  ,  dis-moi ,  puifqtie  mon  innocence 
Eft  contre  un  tel  témoin  réduite  à  la  défenfe  , 
Qui  peutm'avoir  conduit  jufqu^à  ce  lit  facré  , 
Du  refie  des  Mortels,  hors  toi  feul ,  ignoré  , 
Donc  n'auroic  pu  m'inflriiire  une  foible  lumière  J 

A  R  T  A  B   A  N. 

Que  fais  je?  Le  Deftin  ennemi  de  ton  père. 

AmestriSjû  Anaxsrce, 

Ah,  Seigneur  î  c'en  eH  trop  j  &  mon  cceur  irrité 

Ne  peut,  fans  murmurer  de  cette  indignité  , 

Voir  le  votre  foaffrir  qu'avec  tant  d'info! ence 

Un  traître  ofe  à  mes  yeux  opprimer  l'innocence  ; 

Que,  la  main  teinte  encor  du  fang  qu'il  fit  couler  | 

De  fa  faulle  douleur  prêt  à  vous  aveugler. 

Il  ôfe  de  fon  crime  accabler  votre  frère. 

Sans  exciter  en  vous  une  jutle  colère. 

Il  ne  vous  reflre  plus,  crédule  Se  foupçonneux  4 

Que  de  nous  partager  un  crim.e  Ci  honteux. 

Darius. 

Ah  ,  Madame  !  foufFrez  que  ma  feule  innocence 
Se  charge  contre  lui  du  foin  de  ma  défenfe. 
Pour  convaincre  de  crime  un  Prince  tel  que  moi. 
Malheureux,  il  faut  bien  d'autres  témoins  que  toi. 
Tu  n'es  que  trop  connu. 

A  R  T   A  B    A   N.  '  i 

J'ai  vc«.ilu  voir  ,  barbare  »    [ 
^ufqu'ou  pourrgiî  aller  uuç  audace  fi  rare  j 
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î  •  Mais  fous  tes  propres  coups  il  te  faut  accabler. 
Regarde,  fi  lu  peux,  ce  témoin  fans  trembler. 

(  Il  Ivi  montre  fon  poign.ird,) 
Darius. 
Grands  Dieux  ! 

A  R  T  A  B  A  N. 

Voyez,  Seigneur,  voyez  ce  fer  perfide. 
Que  du  fang  de  fon  père  a  teint  le  parricide, 
Encor  tout  dégouttant  de  ce  fang  précieux, 
Dont  rafpeft  fait  frémir  la  Nature  &  les  Dieux. 
Roi  des  Rois  ,  c'eft  à  toi  que  ma  douleur  l'adrelTe, 
Armes-en  déformais  une  main  vengerefle  ; 
Efface  ,  en  le  plongeant  dans  fon  perfide  fein. 
Ce  qui  rcfte  defllis  du  crime  de  fa  main. 

Darius. 

Je  demeure  interdit.  Dieux  paifTans  !  Quoi  î  la  foudre 
Ne  fort  pas  de  vos  mains  pour  le  réduire  en  poudreî 
Ah  ,  traître!  6fes-tu  bien  employer  contre  moi 
Ce  fer  que  l'amour  feul  a  commis  à  ta  foi  î 
Barbare ,  c'étoit  donc  à  ce  funefle  ufage 
Que  ta  main  réfervoit  un  fi  précieux  gage  ! 
Prince,  je  n'ai  bcfoin,  pour  me  juftifier, 
Que  de  ce  même  fer  qu'il  s'eft  fait  confier. 
Il  a  feint  qu'Ameftris. . . . 

Artaxerce. 

Ah,  raiférable  frère  î 
Malheureux  afTalfin  de  ton  uialheareux  père  ^ 
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Que  peux-tu  m'oppofer  qui  puifle  dans  mon  cœuf 

Balancer  ce  témoin  de  ta  noire  fureur  î 

Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  que  de  tels  facrifîces 

De  mon  règne  naifTanc  confacrent  les  prémices  î 

Darius. 

C*en  eft  fait,  je  fuccombe  j  &  mon  cœur  abattu  , 
Contre  tant  de  malheurs,  fe  trouve  fans  vertu. 

A  Ivi  E  s  T  R  I  S. 
Défends-toi ,  Darius  ;  que  ton  cœur  fe  raflure  j 
L'innocence  a  toujours  confondu  l'impoflure  ; 
C'eft  un  droit  qu'en  nailTant  elle  a  reçu  des  Dieux, 
Qui  partagent  l'affront  qu'on  te  fait  en  ces  lieux, 

Darius. 
Je  n*en  ai  que  trop  dit  ;  &  la  fiere  innocence 
Souffre  mal-aifément  une  longue  défenfe. 
Quoi!  vous  voulez,  Madame,  encor  m'humiliec 
Au  point  de  me  forcer  à  me  juftifier  ! 
De  quel  droit  mon  fujet,  paré  d'un  plus  haut  titre  »; 
Du  deftin  de  fon  Roi  deviendra-t-il  l'arbitre  î 
Né  le  premier  d'un  fang  fouverain  en  ces  lieux , 
Je  ne  connois  ici  de  Juges  que  les  Dieux. 

Artaxer  ce. 

Ne  crains  point  qu'abufant  du  pouvoir  arbitraire  « 
Ton  ftere  de  ton  fort  décide  en  téméraire  ; 
Du  fang  de  tes  pareils  on  ne  doit  difpofer  , 
Qu'au  poids  de  la  Juftice  on  ne  l'ait  fu  pefer. 
Tout  parle  contre  toi  j  ma's  telle  efl:  la  vidtime  , 
Qu'il  £auc  aux  yeux  de  tous  la  convaincre jie  crime* 
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Pour  en  décider  fcul  mon  cœur  eft  trop  troublé. 

(  à  Artaban.  ) 
Allez }  que  par  vos  foins  le  Confeil  rafTemblé 
Se  joigne  en  ce  moment  aux  Mages  de  la  Perfe  ; 
C'eft  fur  leurs  voix  que  doit  prononcer  Artaxerce; 
Confultons  fur  ce  point  les  hommes  èc  les  Dieux. 

(  aux  Perfoiines  de  fa  fuite.  ) 
Vous ,  obfervez  le  Prince ,  &:  gardez-le  en  ces  lieux. 
Adieu;  puiffe  le  Ciel  s'aimer  pour  l'innocence. 
Ou  de  ton  crime  affreux  m'épargner  la  vengeance. 
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SCENE    riIL 

DARIUS,    AMESTRIS. 
Darius. 

vL^  E  n'eft  donc  plus  qu'à  vous,  grands  Dieux,  que 

j'ai  recours  ! 
Non  pas  dans  le  deffein  de  conferver  mes  jours  j 
Sauvez-moi  feulement  d'une  indigne  mémoire , 
Que  du  moins  ces  lauriers  fameux  par  tant  de  gloire. 
Des  honneurs  fouverains  par  le  fort  dépouillés  , 
D'un  opprobre  éternel  ne  foient  jamais  fouillés. 
Ah ,  ma  chère  Ameftris  1  quelle  horreur  m'environne  l 
Quel  fceptre!  Quels  honneurs  1  Quels  titres  pour  le 

Trôn€  I 
Faut-il  que  tant  de  gloire  ,  &  que  des  feux  fi  beaux 
Se  trouvent  terminés  par  la  main  des  bourreaux  î 
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A  M  E  s  T  R  I  s. 

Non  ,  mon  cher  Darius,  ne  crains  rien  de  funeftej 
Les  Dieux  feront  pour  toi  ,puifqu'Ameftris  te  refte. 
Je  n^'ofFre  point  de  pleurs  à  ton  Ibrt  malheureux  j 
L* Amour  attend  de  moi  des  foins  plus  généreux. 
Je  vais,  dans  tous  les  cœurs  enchantés  de  ta  gloire 
Te  laver  du  foupçon  d'une  adion  G.  noire. 
,Tu  verras  ton  triomphe  éclater  en  ce  jour  , 
Crois-en  le  Ciel  vengeur,  tes  vertus  ,  mon  amour. 
J'armerai  tant  de  bras,  que  ton  barbare  frère 
Me  rendra  mon  amant,  ou  rejoindra  ton  perc» 


Fin  du  quatrième  Aciu 
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■.mM)*tiBS!mjis>!samsamm\<m\mÊ"i'm,ma  maint* 

SCENE    PREMIERE. 

A  R  T  A  B  A  N  ,  feul. 


E  Soleil  va  bientôt  d'ici  chalTer  la  nuit , 
Et  de  mon  crime  heureux  éciaiier  tout  le  fruit, 
Darius  eft  perdu  :  fa  tête  infortunée 
Sous  le  couteau  mortel  va  tomber  condamnée. 
De  ma  fureur  fur  lui  rejettant  les  horreurs,. 
De  ta  foif  de  fon  fang  j'ai  rempli  tous  les  cœurs. 
De  leur  amour  pour  lui  je  ne  crains  plus  l'obftacle  5 
Sa  tête,  à  fes  Sujets  trille  ôc  nouveau  fpeiSlacîe  , 
Va  me  fervir  enfin  ,  dans  ce  jour  éclatant , 
De  degré  pour  monter  au  Trône  qui  m*attênd. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  frapper  Artaxerce  ; 
Il  eft  Cl  peu  fameux  ,  fi  peu  cher  à  la  Perfe , 
Que,  parmi  les  frayeurs  d'un  peuple  épouvanté  , 
A  peine  ce  forfait  me  fera-t-il  compté. 
A  travers  tant  de  joie  un  feuî  fouci  me-refte  j 
Ç'eft  de  mes  attentats  le  complice  funefte  , 
Le  lâche  Tiflapherne ,  indigne  d'être  a<iïivis 
A  l'honneur  du  forfait  que  ma  main  a  commis. 
Je  Fai  vu  ,  dans  le  temps  que  mon  cœur  magnanime 
S'immoloiç  fans  frémir  uue  illullre  vif^ime  , 

G  vj 
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Pâlir  d'effroi ,  m'oifcir  d'une  treniblanre  main 
Le  fecours  égaré  d'un  vulgaire  afl'aflîn. 
Ou  eût  dit,  à  le  voir ,  dans  ce  moment  terrible 
Ou  le  fang  &  les  cris  me  rendoient  inflexible , 
Confidérer  l'autel ,  la  vidime  &  le  lieu  , 
Que  fa  main  facrilége  alloit  frapper  un  Dieu.. 
Dès  qu'à  de  tels  forfaits  l'ambition  nous  livre. 
Tout  complice  un  moment  n'y  doit  jamais  furvfvrej- 
C'eft  vouloir  qu'un  fecret  foit  bientôt  révélé. 
Ou  complice ,  ou  témoin,  tout  doit  être  immolé. 
Tandis  qu'ici  la  nuit  répand  encor  fes  ombres  , 
Précipitons  le  mien  dans  les  royaumes  fombre*. 
II  faut  que  de  ce  fer,  teint  d'un  û  noble  fang. 
Pour  prix  de  fa  pitié,  je  lui  perce  le  flanc. 
Allons.... 


SCENE     IL 

ART   ABAN.BARSINE. 

A  R  T  A  B  A  N. 


Aïs  quel  objet  à  mes  yeux  Ce  préfente  î 

B  A  R  s  I  N   E. 
Seigneur,  vous  me  voyez  éperdue  &  tremblante  ; 
Je  vous  cherche,  le  coeur  plein  d'horreur  &  d'efFroî. 
Quelle  afiFreufe  nouvelle  a  paiïe  jufqu'à  moi  ! 
Tout  fe  Ecmplit  ici  de  troubles  &  d'alarmes  -, 
Vos  Gardes  défolés  verfent  par-tout  des  larnuc». 
On  dic««.. 
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A  R  T  A  B   A  N. 

Et  que  dit-on  ? 

B  A  R   s  I  N  E. 

Qu'une  perfide  main 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  percer  le  fein, 

A  R  T  A  B  A  N. 
Que  peut  vous  importer  cette  afFreufe  nouvelle  ? 
Et  quel  foin  fî  preflant  près  de  moi  vous  appelle  î 

B  A  R  s  I  N  E. 
On  dit  que  Darius,  de  ces  barbares  coups  , 
Peut-être  injuftement,  eft  accufé  par  vous. 
Je  vois  qu'ici  pour  lui  tous  les  cœurs  s'intérefTent, 

A  R   T    A    B  A    N. 
Je  vois,  en  fa  faveur,  que  trop  de  foins  vous  prefTcntj 
C'efl:  vous  inquiéter  du  fort  d'un  malheureux  , 
Plus  que  vous  ne  devez  ,  5c  plus  que  je  nerveux, 

B  A  R  s  I  N  E. 
Je  vois  qu'ici  l'envie  attaque  votre  gloire  ; 
Pour  moi,  je  fais.  Seigneur,  tout  ce  que  j'en  àoh 

croire. 
Mais  fi  ,  malgré  l'horreur  d'un  fi  noir  attentat , 
Vous  pouviez  conferver  Darius  à  l'Etat , 
"Lts  Perfes  ,  enchantés  de  fa  valeur  fuprême  , 
Croiroient  ne  le  devoir  déformais  qu'à  vous-même; 
En  les  fatisfâifant,  vous  pourriez  aujourd'hui 
De  ce  Prince, d'ailleurs ,  vous  faire  un  sûr  appui. 
Rendez  à  l'Univers  ce  Héros  magnanime  , 
Que  ,  malgré  vous,  le  Peuple  abfouç  déjà  du  crimfo 
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A  R  T  A   B  A  N. 

C^eft-à-dire  qu'il  faut ,  pour  contenter  vos  veeux, 
Que  je  mette  aujourd'hui  le  crime  entre  nous  deux  î 
Et  peut-être,  bien  plus ,  pour  fauver  le  perfide  , 
Qje  je  me  charge  ici  moi  feul  du  parricide  ? 
Fille  indigne  de  moi,  qui  crois  m'en  impofer  , 
Ce  n'elè  pas  à  mes  yeux  qu'il  faut  fe  déguifer. 
Les  cœurs  me  font  ouverts  j  rien  ne  te  fert  de  feindre  j 
Des  foiblefles  du  tien  parle  fans  te  contraindre  , 
Dis-moi  que  pour  l'ingrat  ton  lâche  cœur  épris  , 
Des  tranfports  les  plus  doux  paye  tous  fes  mépris  j' 
Que ,  ce  coeur  démentant  &  fa 'gloire  &  ma  haîne  , 
Xe  foin  de  le  fauver  eft  le  fcul  qui  t'amène  : 
Et  je  te  répondrai  ce  qu'un  cœur  généreux 
Doit  répondre,  indigné  d'un  amour  fi  honteux. 
Lâche,  pour  ton  amant  n'attends  aucune  grdce  , 
3La  pitié  dans  mon  cœur  n'a  jamais  trouvé  place  j 
Pour  peu  qu'à  l'émouvoir  elle  ofe  avoir  recours  , 
Barfine  peut  compter  que  c'eft  fait  de  (ts  jours. 
B  A  R  S  I   N   E. 

C'en  eft  donc  fait ,  Seigneur,  vous  n'avez  plus  de  fille. 

A   R   T  A  B  A  N. 

Opprobre  déformais  d'une  illuftre  famille  , 
Et:qu'rmporte  à  ton  père  ou  ta  vie  oo  ta  mort  î 
Va ,  fuis  loin  de  mes  yeux ,  crains  un  jufle  tranfport, 
On  vient  ;  éloigne-toi,  fi  tu  ne  veux  d'un  père 
Eprouver  ce  que  peut  une  jufte  colère. 

(  fiiirjî/ie /orf.  ), 
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SCENE     III. 

A  R  T  A  B  A  N ,  feuU 

E  n'eft  point  par  des  pleurs  que  l'on  peut  émoir- 
voir 
Un  ceeur  qui  ne  connoît  amour,  loix ,  ni  devoir, 
Artaxerce  paroît,  achevons  notre  ouvrage  : 
Mais ,  avant  que  ce  coup  fîgnale  mon  courage  ^ 
Je  veux  que  par  mes  foins  Darius  immolé 
Soulevé  contre  lui  le  peuple  défolé; 
Faifons-en  fur  lui  feul  tomber  toute  la  haine* 

SCENE     I  J^. 

ARTAXERCE,    ARTABAN. 

A  R  T  A   B  A   N. 

V    OU  S  foupirez.  Seigneur;  un  foin  fecret  voua 
gêne; 
Mais  de  votre  pitié  reconnoifTez  le  fr.uit. 
Par  les  pleurs  d'Araeftris  tout  le  peuple  eft  féduît. 
L'ingrate  ,  n'écoutant  que  l'amour  qui  la  guide  , 
Rejette  fur  vous  feul  un  affireux  parricide. 
On  l'a  vue  en  fureur  s'échapper  de  ces  lieux. 
Porter  de  toutes  parts  Ces  pleurs  féditieux, 
A  fauvcr  Darius  Babylone  s'apprête, 
A  moins  «jue  par  fa  more  voîce  maia  ne  l'arrêçcr  , 
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De  Ces  faufles  vercus  un  vain  peuple  abitfé , 
Malgré  le  crime  affreux  donc  il  efl  accufc , 
Non-feulement,  Seigneur,  le  plaint  &  lui  pardonne» 
Mais  va  jufqu'à  vouloir  le  placer  fur  le  Trône. 
Si  jamais  Darius  échappe  de  vos  mains , 
Pour  vous  le  conferver  nos  efforts  feront  vains  j 
Les  Soldats  éblouis,  plus  touchés  de  fa  gloire 
Qu'indignés  d'un  forfait  Ci  difficile  à  croire , 
Ardens  à  le  fervir  ,  viendront  de  toutes  parts  , 
A  flots  impétueux  groflîr  Ces  étendarts. 
Jugez  alors,  jugez,  Ci ,  bourreau  de  fon  père  , 
Sa  main  balancera  pour  immoler  un  freie  » 
Qui  retient ,  en  faveur  d'un  lâche  meurtrier  , 
Ce  bras  qui  l'auroit  du  déjà  facrifier. 
Signa'ez  ,  par  les  foins  d'une  prompte  vengeance  , 
Votre  juftice  ainfî  que  votre  prévoyance  j 
Songez  que  vous  avez  p!us  à  le  prévenir  , 
Que  vous  n'avez  encor  ,  Seigneur  ^  à  le  punir. 

Artaxerce. 
Vous  ignorez,  hélas  !  combien  je  fuis  à  plaindre  , 
Non  point  par  les  périls  que  vous  me  faites  craindre, 
Mais  par  le  fouvenir  d'un  frère  trop  chéri , 
Que  je  ne  puiis  frapper  fans  en  être  attendri. 
On  l'a  jugé  coupable  ,  &  c'eft  fait  de  fa  vie  ; 
Mais,  avant  qu'à  Xerxès  mon  cœur  le  facrifie. 
Je  veux  le  voir  encor  dans  fes  derniers  momcns  j 
Je  n'en  faurois  vouloir  trop  d'éclaircllfemens. 

A  R   T  A  B   A  N. 
Sur  quoi  prétendez- vous  que  l'on  vous  éclaîrcifle? 
Pourricz-vous  de  ma  part  craindre  cjuclqu'ariificc  l 
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Àrtaxerce. 

Non  -y  mais  Je  veux  enfin  ,  quoiqu'il  foit  condamne , 
Voir  encore  un  momenc  ce  i'rince  infortuné. 
Qu'on  fe  garde,  fur-tout,  de  hâter  fon  fupplice. 


SCENE     V, 

ARTAXERCE,   ÇtuL 


T, 


O I ,  qui  de  ma  douleur  attends  ce  facrifîce  , 
Ombre  du  plus  grand  Roi  qui  fut  dans  l'Univers  g 
Qu'une  barbare  main  fit  defcendre  aux  Enfers, 
Diflîpe  les  horreurs  d'un  doute  qui  m'accable  ; 
I-e  vengeur  eft  tout  prêt ,  montre-moi  le  coupable» 
K'expofe  point  un  cœur  qu'irrite  ton  trépas, 
A  des  crimes  certains  ,  pour  un  qui  ne  l'efl  pas. 
Prends  pitié  de  ton  fang  \  fais  que  ma  main  funeftc  (^ 
En  croyant  le  venger  ,  n'en  verfe  pas  le  refte. 
Je  ne  fais  quelle  voix  me  parle  en  fa  faveur  ; 
Mais  jamais  la  pitié  n'attendrit  tant  un  cœur. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits,  appuis  de  l'innocence» 
Vous  fur  qui  nous  ofons  ufurpcr  la  vengeance , 
Grands  Dieux  ,  épargnez-moi  le  reproche  fatal 
De  n'avoir  immolé  peut-être  qu'un  rival. 
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SCENE     VL 

ARTAXERCE,   AMES  T  R  I  S. 
Amestris, 


c 


*E  N  eft  donc  fait,  cruel,  fans  que  rien  vous 

arrête  , 
A  le  facrifier  votre  fureur  s'apprête  ! 
Barbare  ,  pouvez-vous ,  fans  mourir  de  douleur  , 
Prononcer  un  arrêt  qui  fait  frémir  d'horreur  î 
<5uoi  !  d'aucune  pitié  votre  âme  n'efk  émue  î 
Quel  funefte  appareil  vient  de  frapper  ma  vue! 
Ah;  Seigneur,  fe  peut-il  qu*un  cœur  fi  généreux. 
Altéré  déformais  du  fang  d'un  malheureux  , 
Sur  la  foi  d'un  cruel ,  bourreau  de  votre  père. 
De  fes  propres  forfaits  puilTe  punir  un  frère  î 
Et  quel  frère  ,  grands  Dieux  1    Le  plus  grand   des 

mortels  , 
Moins  digne  de  foupçons ,  que  d'encens  Se  d'antels. 
ElVce  à  moi  de  venir  dans  votre  âme  attendrie , 
l)e  cet  infortuné  folliciter  la  vie  î 
Si  rien  en  fa  faveur  ne  peut  vous  émouvoir  , 
Craignez  du  moins,  craignez  mon  jufte  défefpoir  j 
Et  ne  préfumez  pas  qu'au  fein  de  Babylone , 
A  de  lâches  complots  le  Peuple  l'abandonne. 
O  defir  de  régner  !  que  ne  peut  ta  fureur , 
Puifqu'elle  a  pu  fi-tot  corrompre  un  fi  grand  cœur? 
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Car  ne  vous  flattez  pas  que  d'un  tel  facrifîce 
On  puifTe  à  d'autres  foins  imputer  l'injudice. 
Dites  du  moins,  cruel ,  à  quel  prix,  en  ces  lieux  , 
Vous  prétendez  donc  mettre  un  fang  fi  précieux. 
Eft-ce  au  prix  de  ma  main  ?  Eft-ce  au  prix  de  ma  vie? 
Barbare  ,  vous  pouvez  contenter  votre  envie. 
Prononcez  :  j'en  attends  l'arrêt  à  vos  genoux  ; 
Et  l'attends  fans  trembler,  s'il  eft  digne  de  vous. 

m      I  — • — • —    ■  "  <-< 

S  C  E  N  E     VIL 

ARTAXERCE,DARIUS,AMESTRIS, 

Darius. 

Jl^  h  î  Madame,  cciTez  de  prendre  ma  défenfe, 
Lailfez  aux  Dieux  le  foin  d'appuyer  l'innocence. 
C'elt  rendre  en  ce  moment  mon  rival  trop  heureuXj^ 
Que  de  vous  abaifTer  à  des  foins  fi  honteux. 
Solliciter  pour  moi  ,  c'efi:  m'avouer  coupable. 
Laiflez,  fans  le  flétrir,  périr  un  miférable  j 
Quand  vous  triompheriez  de  fon  inimitié  , 
Ma  vertu  ne  veut  rien  devoir  à  fa  pitié. 
Puifqu'on  m'a  prononcé  ma  fentence  mortelle  , 
Parle ,  d'où  vient  qu'ici  ta  cruauté  m'appelle  ? 
Que  prétends-tu  de  moi  dans  ces  momens  affreux? 
Eft-ce  pour  infulter  au  fort  d'un  malheureux  î 
Va  ,  cruel  ,  fois  content-,  le  Ciel  impitoyable 
Ne  peut  rien  ajouter  au  deftin  qui  ni'accable. 
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Jouis  d'un  fcepcre  acquis  au  m^pds  de  mes  droits  j 
Souxîiets.fî  tu  ie  peux  .  Ameihis  à  ces  loix. 
Pour  combler  de  ton  cœur  toute  là  barbarie. 
Achevé  de  m'oter  &  l'honneur  &:  la  vie; 
Mais  laifTe-moi  mounr .  fans  m'o!inr  des  objets 
Qui  ne  font  qu'iirirer  mes  maux  S:  mes'regrets. 
Je  ne  veux  point .  ingrat ,  dins  ton  âme  cruelle 
Terappeiler  po.ir  toi  mon  am  tié  fidelle  i 
Rien  ne  me  ferviroit  de  t'en  entrerex^ir  , 
Puisqu'il  t*en  reUe  .i  peine  un  t-ri[le  fouvenir. 
Rappelle  feulement  mes  premières  années  , 
Glorieufes  pour  moi ,  quoique  peu  fortunées  -, 
Cet  amour  fcrupuleux  &  des  Dieux  &  des  Loix. 
Cet  auftere  devoir  fignalé  tant  de  fois. 
Ces  cranfports  de  vertu  ;  cette  ardeur  pour  la  gloire  , 
Dont  nul  autre  penchant  n'a  flétri  la  mémoire  ; 
Ce  refpea  pour  mon  Roi ,  que  rien  n'a  pu  m'ôier  : 
C'eft  avec  ces  témoins  qu'il  me  faut  confronter  j 

'Non  avec  Artaban  ,  fouillé  de  trop  de  cjimes 
Pour  donner  de  fa  foi  des  garans  légitimes  ; 
Qui,  pour  t'en  impofer,  ne  produit  contre  moi 

Qu'un  poignard  déformais  peu  di^ne  de  ta  foi. 

te  Ameftris  (  nva-t-il  dit  )  doute  encor  de  mon  zelc  j 

»  Ce  fer  peut  me  fervir  de  garant  auprès  d'elle  , 

>»  Un  moment  à  mes  foins  daignez  le  confier  «.* 

Mais  c'ell  trop  m'abaiffer  à  me  juftifier. 

Tout  eft  prêt .  m'a-t-on  dit  :  adieu .  barbare  frère . 

Plus  injufte  pour  moi  que  ne  le  fut  mon  père  ; 

Les  Dieux  te  puniront  un  jour  de  mes  malheurs. 

Tu  détournes  les  yeux  !  Je  rois  couler  tes  pleurs  ! 
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H^as  !  &  que  me  fert  que  ton  cœar  s'attendrifTe , 

Tandis  que  ta  fureur  me  condamne  au  fupplice  ? 

Quel  opprobre  ,  grands  Dieux  I  Et  quelle  indignité! 

Au  fupplice  !  Qui  î  moi  !  L'avois- je  mérité  ? 

De  tant  de  noms  fameux  ,  en  ce  moment  funcfte  » 

Le  nom  de  parricide  efl:  le  feul  qui  me  refle  1 

Je  me  fens  à  ce  nom  agité  de  fureur. 

Ah!  cruel,  s'il  fe  peut,  épargne-m'en  l'horreur. 

Artaxerce. 
Ah!  frère  infortuné  plus  cruel  que  moi-même  î 
Eh  !  que  puis-je  pour  toi  dans  ce  malheur  extLeme  î 
Eft  ce  moi  qui  t'ai  feul  chargé  d'un  crime  affreux  i 
Ai-je  prononcé  feul  un  arrêt  rigoureux? 
Que  n'ai  je  point  ici  tenté  pour  ta  défenfe? 
J'aurois  de  tout  mon  fang  payé  ton  innocence; 
Et  fi  je  n'avois  craint  que  d'un  fi  noir  forfait 
Ma  pitié  ne  »'eùt  fait  foupçonner  en  fecrec , 
J'aurois,  pour  conferver  une  tcce  fi  chère. 
Trahi  les  loîx ,  trahi  jufqu'au  fang  de  mon  père. 
Plains-toi,  fi  tu  le  veux  ,  d'un  devoir  trop  fatal  j 
Accufes-en  le  Juge,  &  non  pas  le  riva!. 
Quels  que  foient  fes  appas ,  quelqu'ardeur  qui  tL9 

prefTc  , 
Je  te  donne  ma  foi,  que  jamais  la  Princefle, 
Libre  par  ton  trépas  d'obéir  à  la  loi, 
Ne  me  verra  tenter  un  cœur  qui  fut  à  toi. 
L'inftant  fatal  approche  :  adieu,  malheureux  frère  » 
Vidime  qu'à  regret  je  dévoue  à  mon  père  ; 
Dans  ces  momens  affreux  ,  fi  terribles  pour  toi , 
yidlime  cependant  moins  à  plaindre  que  moi. 
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Adieu  i  malgré  les  coups  donc  le  deftin  t'accaMe  j 
Va  mourir  en  Héros,  &:  non  pas  en  coupable, 
Darius. 

Va  ,  je  n'ai  pas  befoin  de  confeils  pour  mourir. 
La  mort,  fans  m'effirayer ,  à  mes  yeux  peut  s'olFrir  î 
C'eft  le  fupplice,  &  non  le  trépas  qui  m'oiFenfe  j 
C'eft  de  te  voir,  cruel,  braver  mon  innocence  , 
Te  plaire  en  ton  erreur ,  chercher  à  t'abufer. 

Artaxerce. 

Ingrat,  qui  veux-cu  donc  que  je  puiflTe  accufer  ? 
Croirai-je  qu'Arcaban  >  qui  perd  tout  en  mon  père. 
Ait  porté  fur  fon  Prince  une  main  meurtrière  ? 
Quel  efpoir  fous  mon  règne  auroic  flatcé  fon  cœur. 
Moi  qui  ne  l'ai  jamais  pu  voir  qu'avec  horreur  î 
Rien  ne  peut  déformais  retarder  ton  fupplice, 

Darius. 

Et  le  Ciel  peut  foufFrir  cette  horrible  injuftîce  î 
Ah!  miférable  honneur!  malheureufe  vertu  î 
Hélas  !  que  m'a  feirvi'  d'en  être  revêtu  î 
-Quoi  î  je  meurs  accufé  du  meurtre  de  mon  père , 
Et ,  pour  comble  d'horreurs ,  condamné  par  mon  frère  î 
Allons,  c'eft  trop  fe  plaindre  ,  il  faut  remplir  mon  i 

fort , 
Et  fubir,  fans  frémir,  la  honte  de  ma  mort. 
Adieu,  chère  Ameftris  ;  ne  verfez  plus  de  larmes  j 
Contre  cet  inhumain  ce  font  de  foibles  armes. 
Les  cœurs  ne  font  plus  faits  ici  pour  s'attendrir  ; 
Il  faut  nou«  féparer ,  Madame  j  il  faut  mourir. 


TRA  G  È  D  I  E^  lêf 

Amestri  s. 

Vous  ,  mourir  !  Ah  !  Seigneuï  ,  c'cft  en  vain  «ju'ua 
barbare.... 

Artaxerce. 
Otez-moi  zz^  objets,  Gardes,  qu'on  les  fcpare. 


SCENE     VIIL 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
BARSINE,  GARDES. 

B   A   R    s    I   N   E. 

JCy^  R  R  E  T  E  ,  Darius  ,  arrête  ,  Roi  des  Rois  , 

Et  fois,  eu  frémiiranc,  attentif  à  ma  voix. 
La  juflice  du  Ciel,  lente,  mais  toujours  sûre  , 
S'cd  lafTée  ,  à  la  fin  ,  d'aupuyer  l'impofture. 
Apprends  un  crime  affreux  qui  te  fera  trembler. ..n 
Mais  ce  n'ed  pas  à  moi  de  te  le  révéler  ; 
Tu  n'apprendras  que  trop  une  aftion  fi  noire. 
C'eft  pour  m'en  épargner  l'odieufe  mémoire  , 
Pour  n'en  point  partager  &  l'horreur,  &  l'affront; 
Que  ma  main  a  fait  choix  du  poifon  le  plus  prompt. 
Tout  ce  qu'en  ce  moment  Barfine  te  peut  dire  , 
C'eft  qu'elle  eft  innocente  ,  &  qu'Artaban  expire, 
TifTapherne  qui  vit ,  quoique  prêt  à  mourir. 
Complice  du  forfait,  peut  feul  le  découvrir^ 
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(  à  DarîuTi  ) 
'Adieu .  Prince  j  je  meurs  à  plaindre ,  mais  contente 
D*avoir  pu  conferver  une  têce  innocenre  i 
Heureufe  d'eliacer,  dans  ces  tiifles  niomens  , 
Cfi  qu'ui-  père  crue,  c'a  caufé  de  touimeas. 


SCENE    IX. 

DARIUS,ARTAXERCE.AMESTRIS. 
GARDES. 

Darius. 

JiSi.  CHEVEZ  ,  jufles  Dieux  ,  d'éclairer  l'innocence  j 
Mais  ne  vous  chargez  point  du  foin  de  ma  vengeance. 

Artaxerce. 
Qu*ai-je  entendu,  mon  frère?  Et  que  dois-je  penfer? 

D    A    R    I  U  s. 
A  m'aimer  ,  à  me  plaindre,  ëc  ne  plus  m'ofFenfcR 


SCENE    X. 

DARIUS,  ARTAXERCE,  AMESTRIS, 
TISSAPHERNE,  GARDES. 


E 


D    A    R  I  u   s. 


T  n  quelque  foupçon  peut  encor  te  féduîre  , 
Tiflapherne  paroît  qui  pourra  le  détruire. 
Diigne  l'interroger. 

TiSSAPHERKE, 
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TissAPHERNE,  aux  Gardes, 

Vos  foins  font  fiiperHus  : 
Barbares,  laifTez-moî j  je  ne  me  connois  plus. 
Que  vois-jeî  Darius!  Ah  1  Prince  magnanime  , 
Que  j'ai  craint  de  vous  voir  fuccomber  fous  le  crîmeî 
Quoi!  vous  vivez  encor  I  mes  vœux  font  fatisfaits  ; 
Le  Ciel ,  fans  m'effrayer  ,  peut  frapper  déformais. 
Je  ne  craignois,  Seigneur,  que  de  voir  l'impofture 
Triompher  aujourd'hui  d'une  vertu  fî  pure  j 
Mais ,  puifque  vous  vivez,  quel  que  foie  mon  forfait. 
Je  vais  en  ce  moment  l'avouer  fans  regret. 
C'efl:  Artaban  5c  moi ,  dont  la  fureur  impie 
Du  malheureux  Xerxès  vient  de  trancher  la  vie. 
Séduit  par  les  projets  d'un  odieux  ami , 
Contre  la  Majefté  par  l'ingrat  affermi; 
Sur  quelque  vain  efpoir  aux  forfaits  enhardie. 
Ma  main  a  feule  ici  fervi  fa  perfidie. 
Il  prétendoit  régner,  &  vous  perdre  tous  deux  : 
Mais ,  craignant  de  ma  part  des  remords  dangereux. 
Il  en  a  cru  devoir  prévenir  l'injurtice  , 
Et  le  traître  n'a  fait  que  hâter  fon  fupplice. 
Je  viens  de  l'immoler  aux  mânes  de  mon  Roî« 

Artaxerce. 
Pcnfes-tu  par  fa  mort  t'acquitter  envers  moi? 

T  I   S  S  A  P  H  E  R  NE. 
Je  ne  fais  fi  fon  fang  pourra  vous  fatisfaîre  ; 
Mais  je  puis  fans  péril  braver  votre  colère. 
Dans  l'état  où  je  fuis  je  ne  crains  que  les  Dieux. 

(  On  emporte  Tîjfapherne,  ) 
Tome  U.  H 
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SCENE    XI    ET   DERNIERE. 

DARIUS, ARTAXERCE.AMESTRIS» 
GARDES. 

Artaxerc  e. 

U  E  je  dois  déformais  te  paroître  odieux  l 
Ah  !    mon    cher   Darius  !   par    quels   foins  ,  quel* 

hommages  , 
Pourrai-je  dans  ton  cœur  réparer  tant  d'outrages  î 

Darius. 

Seigneur ,  vous  le  pouvez;  rendez-moi  le  feul  biea 
Qui  puifî'c  défarmer  un  cœur  comme  le  mien. 

Artaxerc  E. 

Si ,  fur  le  moindre  efpoir,  je  pouvois  y  prétendre  , 
Ce  bien  n'eft  pas  celui  que  je  voudrois  te  rendre. 
J'en  connois  trop  le  prix  ;  mais  ,  malgré.mon  ardeur. 
Prince  ,  je  ne  fais  pas  tyrannifer  un  cœur. 
Dès  qu'on  a  pu  porter  l'amour  de  la  juftice 
Jufqu'à  vouloir  livrer  fon  fang  même  au  fupplice. 
Tout  doit  dans  notre  cœur  céder  à  l'équité. 
Reçois-en  donc  ce  prix  de  ta  fidélité. 
Afin  qu'à  mes  bienfaits  tout  le  refte  réponde  , 
Je  te  rends  la  moitié  de  l'Empire  du  mwuic» 

FIN. 


SEMIRAMIS, 

TRAGÉDIE, 

Kepréfentée  ,  pour  la  première  fois  , 
le  10   Avril  IJIJ. 


ACTEURS. 

s  É  M  I  R  A  M  I  s. 

N  I  N  I A  S  ,  Fils  de  Sémiramis ,  élevé  fous 
le  nom  â'Agénor. 

B  É  L  U  S  ,  Frère  de  Sémiramis, 

T  É  N  É  S  I  S ,  Fille  de  Bélus, 

M  E  R  xM  É  C  I  D  E ,  Gouverneur  de  Ninias. 

M  A  D  A  T  E  ,  Confident  de  Bélus, 

M  I  R  A  M  E  ,  Confident  de  Ninias, 

ARBAS,  Capitaine  des   Gardes. 

P  H  É  N I C  E ,  Confidente  de  Sémiramis, 

GARDES. 


La  Scène  efl  à  Bahylone ,  dans  le  Paîai$ 
de  Sémiramis, 


T 
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SEMIRAMIS. 

T  RAGÉ  DIE. 


«S-===i5» 


ACTE    PREMIER. 
SCENE   PREMIERE. 

B  É  L  U  s  ,  feul. 

É  quoi  !  toujours  du  fort  la  barbare  conftance 
De  mes  juitcs  defleins  trahira  la  prudence  , 
Tandis  que  de  ma  fœur  appuyant  les  forfaits  , 
Il  femble  chaque  jour  prévenir  fes  fouhaits  ! 
O  juftice  du  Ciel ,  que  j'ai  peine  à  comprendre  , 
Quel  crime  faut-il  donc  pour  te  faire  defcendre  î 
Quels  forfaits  aux  Mortels  ne  feront  pas  permis  , 
Si  tu  vois  fans  courroux  ceux  de  Sémiramis  ï 
Mère  dénaturée,  époufe  parricide  , 
Moins  Reine  que  tyran  dans  un  fexe  timide , 

H  iij 
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Idole  d'une  Cour  fans  honneur  &  fans  foi  ) 
Voilâ  ce  que  le  Ciel  protège  contre  moi. 
En  Tain  à  fon  devoir  Bélus  toujours  fidèle , 
Implore  le  fecours  d'une  main  immortelle} 
Loin  de  me  féconder  dans  mon  jufte  tranfport. 
Avec  Sérairauiîs  tout  femble  ici  d'accord  j 
Elle  triomphe  \  &c  moi  je  fuis  fcul  fans  défenfe. 
Ec  depuis  quand  les  Dieux  font-ils  donc  fans  ven- 
geance ? 
Mais ,  que  dis-jeî  eh  !  les  Dieux  ne  me  laiflent-ils  pas. 
Pour  tout  ofer,  un  cœur,  &  ,  pour  frapper ,  un  btaçî 
Le  crime  eft  avéré  ;  pour  lui  livrer  la  guerre  , 
Ma  vertu  me  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 
Puifque  les  noms  de  fils  ,&  de  mère  &  d'époux  , 
c^„.  '^'Orvrmais  des  noms  peu  facrés  parmi  nous. 
Qui  peut  me  retenir  ?  Eft-ce  le  nom  de  frère 
Qui  puilTe  être  un  obftacle  à  ma  jufte  colère  î 
Ombre  du  grand  Ninus,  Bélus  te  fera  voir 
Qu'il  ne  connoît  de  nom  que  celui  du  devoir. 
Eh!  ne  fuffît-il  pas  au  courroux  qui  m'anime  , 
Que  ton  fang  m'ait  tracé  le  nom  de  la  vidime  ? 


SCENE    IL 

MADATE,  BÉLUS. 

BÉLUS. 


M 


ÎTJ.  a  I  s  que  vois-ie  ?  Déjà  Madate  de  retour 
Devance  dans  ces  lieux  la  lumière  du  jour  î 
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Qu*il  m'efl  doux  de  revoir  un  ami  fi  fidèle  î 
Je  n'eus  jamaif  ici  plus  befoiu  de  ton  zèle. 

M  A  D  A  T  E. 

Et  quel  fecours  encor  vous  en  promettez-vous, 
Quand  le  Ciel  en  fureur  éclate  contre  nous  ? 
Seigneur  ,  ne  comptez  plus ,  fi  voifin  du  naufrage  , 
Que  fur  les  Immortels ,  ou  fur  votre  courage. 
Sémiramis  triomphe,  Agénor  eft  vainqueur, 
Rien  n'a  pu  foutenir  fa  funefte  valeur. 
Ce  Héros  que  le  Ciel,  jaloux  de  votre  gloire  , 
Forma  pour  vous  ravir  tant  de  fois  la  vi(Stoire  , 
Chéri  d'elle  ,  encor  plus  que  de  Sémiramis  , 
Inonde  nos  filions  du  fang  de  nos  amis. 
Mais  ce  n'efl  pas  pour  vous  le  fort  le  plus  à  craindre  ; 
Si  j'en  crois  mes  foupçons ,  que  vous  êtes  à  plaindre! 
,Vous  êtes  découvert ,  Mégabife  a  parlé. 

B   É  L   U   S, 
Mégabife  î 

M  A  D  A  T  E. 

Sans  doute,  il  a  tout  révélé. 
Seigneur ,  il  vous  fouvient  que  de  notre  entreprifc 
Vous  aviez  nommé  chef  le  traître  Mégabife  j 
Cet  infidèle  &r  moi  nous  nous  étions  promis 
De  faire  fous  nos  coups  tomber  Sémiramis. 
Déjà,  le  bras  levé  ,  fa  mort  étoit  <:ertaine  j 
Nous  nous  étions  tous  deux  placés  près  de  la  Reine  j 
Tout  prêts ,  en  l'immolant,  à  voui  proclamer  Roi. 
Mégabife  un  inftant  s'eft  approché  de  moi  : 

H  ir 
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<»  Gardons-nous  d'achever  (m'a-t-il  dit),cher  Madate* 

3j  II  faut  qu'en  lieux  plus  sûrs  notre  courage  éclate. 

>»  Tu  fais  que  nous  verrons  bientôt  Sémiramis 

M  Voler  avec  fureur  parmi  fes  ennemis. 

M  Laiflbns-la  s*y  porter ,  fans  nous  éloigner  d'elle  y 

»  Obfervons  cependant  cette  Reine  cruelle  ». 

Je  ne  fais  quel  foupçon  tout-à-coup  m'a  faifî. 

Je  l'obfervois  ,  Seigneur  ,  &  Mégabife  auffi. 

Le  combat  cependant  de  toutes  paits  s'engage  , 

Et  n'offre  à  nos  regards  qu'une  effroyable  image*. 

Mégabife  ,  ai-je  dit,  il  ell  temps  de  frapper  : 

La  victime  à  nos  coups  ne  fauroic  échapper; 

On  ne  fe  co-nnoît  plus ,  îe  défordre  eff  extrême . .  , , 

Je  rcferve,  a-t-il  dit ,  cet  honneur  pour  moi-même  5 

3Et  le  lâche  a  tant  fait,  que,  par  mille  détours  , 

Il  a  de  nos  malheurs  écernifé  le  cours. 

Seigneur  ,  j'ai  vu  périr  tous  ceux  que  votre  haînç 

Avec  tant  de  prudence  armoit  contre  la  Reine. 

Au  retour  du  combat ,  jugez  de  ma  douleur, 

Quand  j'ai  vu  ,  l'oeil  terrible  &  rempli  de  fureur  , 

.Votre  fœur  en  fecret  parler  à  Mégabife. 

A  ce  cruel  afped ,  peignez-vous  ma  furprife. 

Le  perfide  ,  à  fon  tour,  furpris ,  déconcerté  , 

De  la  Reine  à  l'inftant  vers  moi  s'eft  écarté. 

Je  l'attire  auflî-tôt  dans  la  forêt  prochaine  j 

Et  là,  fans  confuiter  qu'une  rage  foudaine. 

Furieux,  j'ai  percé  le  fein  où  trop  de  foi 

Vous  avoir  fait  vcrfer  vos  fccrets  malgré  moi. 

J'ai  mieux  aimé  porter  trop  loin  ma  prévoyance. 

Que  de  rifquer  vos  jours  par  trop  de  confiance. 
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B  É  1  u  s. 

Tout  eft  perdu,  Madacej  il  n'en  faut  plus  douter. 
Si  tu  pouvois  favoir  ce  qu'il  m'en  va  coûter.  . . . 
Mais  ce  feroit  te  faire  une  injure  nouvelle , 
Que  de  cacher  encor  ce  fecret  à  ton  zele. 
Cher  ami ,  ne  crois  pas  qu'un  foin  ambitieux 
Arme  contre  fa  fœur  un  frère  furieux. 
Ce  n'eft  pas  qu'à  regret  la  fierté  de  mon  âme 
N'ait  ployé  jufqu'ici  fous  les  loix  d'une  femme  j 
Mais  je  fuis  peu  jaloux  du  pouvoir  fouverain  , 
Jamais  fceptre  fanglant  ne  fouillera  ma  main. 
Tu  ne  me  verras  point ,  quelque  gloire  oîx  j'afpire  , 
Du  faiig  des  malheureux  acheter  un  Empire. 
De  foins  plus  généreux  mon  efprit  agité  , 
N'aime  que  du  devoir  l'âpre  févérité. 
Ce  n'en  efl:  pas  l'éclat,  c'eft  la  vertu  que  j'aime; 
Je  fais  la  guerre  au  crime,  &  non  au  Diadème  i 
Je  veux  venger  Ninus,  &  couronner  fon  fils  : 
Voilà  ce  qui  m'a  fait  foulever  tant  d'amis  ; 
Et  d'une  fœin:  enfin  qui  fouille  ici  ma  gloire  , 
Je  ne  veux  plus  laiffer  qu'une  trifte  mémoire. 

M  A  D  A  T  E. 

Que  parlez-vous,  Seigneur,  d'un  fils  du  grand  Ninus? 
Toute  la  Cour  prétend  que  ce  fils  ne  vit  plus, 

B   É  L  U  S. 

Depuis  dix  ans  entiers  qu'une  fuite  imprudente 
£«  dérobe  à  mes  vœux  ôc  çtompe  mon  attente  , 
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Je  commence  en  effet  à  douter,  à  mon  tour, 
5'il  vie ,  &  Il  je  dois  compter  fur  fon  retour. 
Les  malheui's  de  fon  père  ont  trop  rempli  i'Afîe, 
Pour  retracer  ici  l'hiftoire  de  fa  vie. 
L'Univers  ,  jufqu'à  lui ,  n'avoit  point  vu  fes  Rois 
Couronner  une  femme  &  s'impofer  fes  Joix. 
Tu  fais  comme  ce  Prince,  autrefois  fi  terrible  , 
Devenu  foible  amant ,  de  Monarque  invincible  , 
Perdu  d'un  fo!  amour  pour  mon  indigne  foeur, 
Ofa,  de  fon  vivant,  s'en  faire  un  fuccelFeur. 
Rien  ne  put  me  contraindre  à  celer  ma  penfée 
Sur  ce  coupable  excès  d'une  tlamm.e  infenfée. 
Mais  je  voulus  en  vain  déchirer  le  bandeau  j 
L'Amour  avoir  juré  ce  prodige  nouveau. 
Tu  fais  quel  prix  fuivic  le  don  du  Diadème  , 
Et  l'elTai  que  ma  fœur  fit  du  pouvoir  fuprême. 
Ninus  fut  égorgé  fans  fecours  ,  fans  amis  , 
Au  pied  du  même  Trône  oà  Ninus  fut  afïîs  ; 
Et,  pour  comble  d'horreurs,  je  vislaCour  foufcrire 
Aux  noirs  commencemens  de  ce  nouvel  Empire. 
Pour  moi,  je  renfermai  mon  courroux  dans  mon  cœur. 
Où  \ts  Dieux  l'ont  laifle  vivre  de  ma  douleur. 
Mais  redoutant  toujours ,  après  fon  parricide  , 
De  nouveaux  attentats  d'une  Reine  perfide. 
Je  lui  ra^vis  fon  fils  ,  ce  dépôt  précieux 
Qur  me  cache  à  fon  tour  la  colère  des  Dieux. 
Je  m'étois  apperçu  que  fâ  cruelle  mère 
Craignoit  de  voir  en  lui  croître  un  vengeur  févercj 
J'engageai  Mermécide  à  fauver  de  la  Cour 
Ce  gage  malheureux  d'un  trop  funefte  amour. 
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Tu  (iois  avoir  connu  ce  tan>eux  Meimécide  , 
Sa  farouche  veitu  ,  fon  courage  intrépide. 
Il  fie  pafler  long-temps  Ninias  pour  Ion  fils  5 
Mais  ce  fecret  parvint  jufqu'à  Sémirainis. 

M  A  D  A  T  E. 

Seigneur  ,  &  par  quel  fort ,  dévoilant  ce  myftere  , 
N'a-t-elle  point  porté  fes  foupçons  fur  fon  frère  ï 

B  É  L  u  s. 

J'employai  tant  de  foins  à  calmer  fa  fureur  , 
Que  fi  ne  fus  jamais  moins  fufped  à  fon  cœur  ; 
Mais,  craignant  le  courroux  dont  elle  étoit  faifie  , 
Mermécide  courut  jufqu'au  fond  de  l'Afie 
Cacher  dans  les  déferts  ce  pupille  facré, 
Qu'à  fes  fidelles  mains  la  mienne  avoir  livré. 
Cependant,  pour  tromper  une  mère  cruelle, 
De  la  mort  de  fon  fils  je  femai  la  nouvelle  ; 
On  la  crut,  &  bientôt  j'eus  la  douceur  de  voir 
Mes  projets  réuffîr  au  gré  de  mon  efpoir. 
Ninias  qui  croiflbit ,  Héros  des  fon  enfance  , 
Réchauffoit  chaque  jour  le  foin  de  ma  vengeance. 
Tu  fais,  pour  occuper  mon  odieufe  fœur  , 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  dans  ma  jufte  fureur  j 
Par  combien  de  détours  ,  armé  contre  fa  vie. 
J'ai  de  fois  en  dix  ans  foulevé  l'AfTyrie. 
Je  fis  plus  :  tu  connois  ma  fille  Ténéils  , 
Délices  d»  Bélus  ,  &  de  Sémiramis  , 
Qui ,  l'entraînant  par-tout  où  l'entraînent  fes  arme», 
L  cieve  malgré  moi  dans  le  fcin  des  alarmes  , 

H  y). 
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3Et  que  rien  jurqu'ici  n'en  a  pu  féparer. 

Mes  dcgoûts  tur  ce  point  n'olant  fe  déclarefj 

D'elle  &c  de  Ninias ,  par  un  faint  hyménée  , 

Je  formai  le  deflein  d'unir  la  deftmée  , 

Pour  rendre  encor  mon  cœur,  par  un  lien  Ci  doux 3 

Plus  aide  du  Tang  qu'ex'ge  mon  courroux. 

Près  de  binope  enfin  je  conduiùs  ma  hile  » 

Ce  refle  précieux  d'une  ilîuftre  famille  j 

î-à  ,  dans  un  bois  aux  Dieux  confacré  dès  long-temps  , 

J'unis  par  de  fa  nts  nœuds  ces  auguftes  enfans. 

l'un  Se  l'autre  tocci^oient  à  peine  au  premier  luftre  « 

Quand  je  ferrai  les  nœuds  de  cet  hymen  illuftre  j 

Avec  tant  de  myflere  on  les  unit  tous  deux  , 

Çuc  tout,  rufqu'à  leur  nom  ,  fat  un  fecret  pour  eux» 

Depuis  vingt  ans  mes  yeux  n'ojit  point  revu  le  Prince; 

On  le  cherche  fan»  fruit  de  Province  en  Province. 

Depuis  dix  ans  en  vain  Merméciie  a  couru 

Après  ce  fils  d  cher  tout-à-coup  difparu. 


SCENE    II  L 

MERMÉCIDE,  BÉLUS,  MADATE, 
B  É  L  u  s. 


./is,quî  vient  nous  troubler?  quelle indifcretié 
au<iace  î 
Que  vois-;e  ?  Meimécide ,  «ft-ce  toi  que  i'ejaabralTel 


TRAGEDIE.  i8i 

Ah  1  clier  ami  1  le  jour  qui  ce  rend  à  mes  vœux  , 
Ne  fauroit  plus  pour  no.^s  être  qu'un  jour  heureux. 
Du  fort  de  Ninias  ton  retour  va  m'inftruire. . . . 

Mer  M  ÉGIDE, 

Plaife  au  Ciel  que  ce  jour  qui  commence  à  nous  luire. 
N'éclaire  pas  du  moins  le  fort  le  plus  affreux 
Qui  puifle  menacer  un  cœur  (î  généreux  î 
Seigneur  ,  n'attendez  plus  d'une  recherche  vaine 
Un  Prince  dont  la  vie  eft  aiTez  incertaine. 
Depuis  dix  ans  entiers  je  parcours  ces  climats , 
'  J'ai  fait  deux  fois  le  tour  de  ces  vaftes  Etats. 
J'euffe  dû  mieux  veiller,  depuis  cette  journée 
Ou  par  vous  Ténéfis  à  Sinope  amenée, 
A  la  face  des  Dieux  ,  dan^  un  bois  confacré. 
Au  Roi  de  l'Univers  vit  fon  hymen  juré  j 
Je  crus  que  fa  beauté,  qui  devançoit  fon  âge  , 
Fléchiroit  vers  l'amour  ce  jeune  &  fier  courage  3 
Mais  je  ne  vis  en  lui  qu'une  bouillante  ardeur  j 
Déjà  fa  deftiuée  entraînoit  ce  grand  cœut. 
Je  fis  pendant  dix  ans  des  eiForts  inutiles 
Pour  remplir  Ninias  de  defirs  plus  tranquilles. 
Son  cœur  ne  refpiroit  que  l'horreur  des  combats  j 
Il  rougifToit  fouvent  de  me  voir  fans  Etats. 
Déjà  ,  peu  farisfait  de  n'avoir  qu'un  tel  père  , 
Il  fembloit  de  fon  fort  pénétrer  le  myftere. 
Enfin  il  difparut,  &  je  le  cherche  en  vain. 
Mais ,  Seigneur ,  de  Bélus  quel  fera  le  deftin  ? 
Hier  ,  fans  me  fixer  une  route  certaine  , 
En  attend^nç  la  nuit  dans  la  fores  prochaiaç , 


iîz  SÉMIRAMIS, 

3e  vis  un  corps  fanglanc ,  étendu  fous  mes  pas. 
Qu'un  refte  de  chaleur  déroboit  au  trépas. 
3'en  approche  auflî-tôt  ;  jugez  de  ma  furprifc  , 
Lorfque  dans  ce  mourant  je  trouvai  iMégabife. 
Il  méconnut  long-temps  ma  fecourable  main  j 
Mais  fes  regards  fur  moi  s'arrêcant  à  la  fin  : 
<c  Que  vois-je  ?  { me  dit-il  :  )  elt-ce  vous  ,  Mermécide, 
»  Qui,  le  cœur  indigné  des  fureurs  dun  perfide  t 
»  Venez  pour  conferver  les  reftes  de  ce  fang 
»  Que  le  cruel  xMadate  a  tiré  de  mon  flanc  î 
M  C'eft  ainfi  que  Bélus  traite  un  ami  fidèle  ». 
A  ces  mots ,  peu  content  du  fuccès  de  mon  zele. 
Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  fes  jours  , 
Plus  prudente  ,  bientôt  en  eût  tranché  le  cours  , 
Si  de  quelques  foldats  la  troupe  furvenue 
Ke  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue» 
-£i  Mégabife  vit,  nous  fommes  découverts. 

BÉLUS,  à  Madate. 

Trop  prévoyant  ami,  qu'as-tu  fait?  tu  nous  perds. 

Mermécide. 

Non,  Seigneur;  il  ne  faut  que  prévenir  la  Reine  j 
C'eil  à  nous  déformais  à  fervir  votre  haîne. 
Si  Nlnias  n'eîl  plus,  c'eft  à  vous  de  régner  j 
Vous  me  voyez  tout  prêt  à  ne  rien  épargner  , 
A  vous  immoler  même  un  Guerrier  redoutable. 
Imprudent  défenfeur  d'une  Reine  coupable. 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  Seigneur;  &c  cette  main 
Va  perççr ,  dès  ce  jour,  &  i'ua  &:  l'aucre  fein. 


TRAGÉDIE. 

>8î 

J'entends  du  bruit,  on  vient  :  c'eft  la   Reine 

eile«- 

même. 

B  É   L   U  s. 

Fuis ,  Mermécide,  fuis  j  le  péril  eft  extrême. 

Sa  haine  trop  avant  t'a  gravé  dans  fon  cœur  , 

Pour  abufer  des  yeux  qu'inftruiroit  fa  fureur. 

SCENE     IF. 

SÉMIRAMIS.BÉLUS,  TÉNÉSIS, 

M  AD  AT  E,   GARDES. 

SÉMIRAMIS. 


J. 


E  triorr.phe  ,  Eelus  :  une  heureufe  viftoire 
Combleroit  aujourd'hui  mes  defirs  Se  ma  gloire  , 
Si  le  fort  dangereux  ,  même  dans  fes  bienfaits , 
Ne  m'eût  fait  triompher  de  mes  propres  fujets. 
Verrai-je  encor  long-temps  la  rebelle  AfTyrie 
Attaquer  en  fureur  &:  mon  fceptre  &  ma  vie  î 
Vous,  de  qui  la  vertu  foutenant  le  de'voir  , 
Contre  mes  ennemis  fut  toujours  mon  efpoir  j^ 
A  qui  j'ai  confié  les  murs  de   Babylone  , 
Ou  plutôt  partagé  le  poids  de  ma  couronne  , 
Mon  frère,  je  ne  fais,  malgré  ce  nom  fî  doux  , 
Si  mon  cœur  n'auroit  pas  à  fe  plaindre  de  vous» 

B  É  L  U  S, 
T)e  moi  I 


iS4  S  EMIRA  MIS  , 

SÉMIRAMIS. 

Je  fais ,  Béius,  que  de  vos  foins  fidèles 
Je  dois  mieux  préfumer  ;  mais  enfin,  les  rebelles 
De  mes  delîeins  contr'eux  font  fi  bien  informés 
Qu'ils  font  tous  prévenus  aulfi-tôt  que  formés. 

BÉIUS. 

Suis-je  de  vos  fecrets  le  feul  dépofitaire  ? 
Et  fur  qui  fondez-vous  un  foupçon  téméraire  ? 
Sur  quelle  conjedure  ,  ou  fur  quelle  actionî 
.Vous  favez  que  mon  cœur  eft  fans  ambition. 

SÉMIRAMIS. 

On  me  trahit  •  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
Allez,  c'en  eft  aflez. 

(û/ei  Gardes.) 
Et  vous,  qu'on  fe  retire. 
(  à  Ténefis.  ) 
Princefîe  ,  demeurez.  L'aimable  Ténéfîs 
Sait  qu'elle  fut  toujours  chère  à  Sémiramis. 


SCENE     r. 

SÉMIRAMIS,    TÉNÉSIS. 
SÉMIRAMIS. 


J 


E  vois  qu'on  me  trahit ,  &  je  crains  votre  perc;,, 
Mais  fans  le  foupçonner  d'un  odiçux  myfterc  3 


TRAGÉDIE,  ï8f 

Et  quand  même  il  auroit  mérité  mon  courroux  , 
Mon  injuile  rigueur  n'iroit  point  jufcju'à  vous. 

T  JE  N   È  S   I  S. 

Au  grand  cœur  de  Bélus  rendez  plus  de  juftîcc  ; 
Sa  venu  n'admet  point  un  lî  noif  artifice. 

SÉMIKAMIS. 

C'eft  de  cette  vertu  que  je  crains  les  tranfports, 
Béliis  ne  me  tient  point  compte  de  mes  remords. 
Quelque  tendre  amitié  que  m'infpire  mon  frère , 
5e  crois  toujours  en  lui  voir  un  Juge  févere. 
Dont  les  troubles  cruels  qui  déchirent  mon  cœur. 
Me  font  plus  que  jamais  redouter  la  rigueur. 
De  quel  œil  verra-t-il  une  fuperbe  Reine 
Le  front  humilié  d'une  honteufe  chaîne? 
Ninus ,  que  de  ta  mort  le  Ciel  s'ell  bien  vengé  i 
Ma  chère  Ténéfis ,  que  mon  cœur  eft  changé  I 
Cette  Sémiramis  Ci  fiere  Se  C\  hautaine  , 
Du  fort  de  l'Univers  Arbitre  oc  Souveraine  , 
Rivale  des  Héros  dont  on  vante  les  faits  , 
Qui  de  fon  fexe  enfin  n'avoit  que  les  attraits  ; 
Viîe  efclave  au  milieu  de  la  grandeur  fuprême  , 
Maitrefle  des  humains,  ne  l'eft  plus  d'elle-même. 
Je  ne  tiiomphe  pas  de  tous  mes  ennemis. 
Qu'il  en  eft  que  mon  cœur  voudroit  avoir  fournis  î 
Je  vois  que  Ténéfis,  indignée  &  furprife  , 
Condamne  àes  tranfports  que  fa  vertu  m.éprlfe  j 
Mais  de  notre  amitié  les  liens  font  trop  doux  , 
Pour  me  permettre  encor  quelques  fecrets  pour  vous. 


iS6  S  ÉMIR  A  MIS, 

Je  vous  en  dis  afTez  pour  vous  faire  comprendre 
Xout  ce  que  ma  fierté  craint  de  vous  faire  entendre. 
T   É   N   É  S   I   S. 

Je  conçois  aifément  qu'une  cruelle  ardeur 
De  vos  jours,  malgré  vous,  a  troublé  la  douceur. 
Le  reftt  ell  un  fecret  que  mon  refpecl ,  Madame  , 
Me  défend  de  chercher  jufqu'au  fond  de  votre  âmCt 
Votre  défaite  en  vain  me  fuppofe  un  vainqueur  j 
J'ignore  qui  s'eft  pu  foumettre  un  C\  grand  cœur. 
Je  n'ôfe  le  chercher  dans  la  foule  importune 
Qu'attire  fur  vos  pas  votre  augufte  fortune. 
J'avois  cru  jufqu'ici  que,  pour  plaire  à  vos  yeux. 
Il  falloit  ou  des  Rois  ou  des  enfans  des  Dieux. 

SiMIRAMIS. 

Et  voilà  ce  qui  met  le  trouble  dans  mon  âme , 
Et  qui  me  fait  rougir  d'une  honteufe  flamme. 
Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux  , 
3Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux. 

T   i   N   É   S   I  S. 

Agénor  î 

SE  M  I  R  A  M  I  s. 

Le  voilà  ce  vainqueur  redoutable  , 
Qu'un  front  fans  ornement  ne  rend  pas  moins  ai- 
mable ; 
Plus  terrible  lui  feul  que  tous  mes  ennemis , 
Et  plus  cruel  pour  moi  que  ceux  qu'il  m'a  foumis. 
Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles  , 
Mon  cœur  femble  grofTw:  le  nombre  des  rebelles. 


TRAGÉDIE,  i8f 

T  i  N  É  s  I  s. 

Madame ,  Zc  quel  deflein  a-t-il  donc  pu  former  ? 
JEn  aimanc  Agénor  ,  que  prétend-il  î 

S±  M  I  R  A  M  I  S. 

L'aimer  j 
Et,  fi  ce  n*eft  aflez,  lui  partager  encore 
Un  fceptre  qu'auflî-bieu  mon  amour  déshonore» 

T  1^  N  É  S  I  S. 

Ah  Ciel  î  &  que  dira  l'Univers  étonné  î 

A  quels  foins  ce  grand  cœur  s'efl-il  abandonné  ? 

SÉMIRAMIS. 

J*ai  fait  taire  ma  gloire,  &  tu  veux  que  je  craignç 
"Ltt  difcours  importuns  de  ceux  fur  qui  je  règne  1 
Tcnéfis ,  plût  aux  Dieux  que  mon  funefte  amour 
N'eût  d'autres  ennemis  à  combattre  en  ce  jour  l 
Je  braverois  bientôt  ce  que  dira  l'Afîe  •, 
Ce  n'eft  pas-là  l'effroi  dont  mon  âme  eft  faifîe. 
Qu'aux  Mortels  indignés  le  Ciel  fe  joigne  encor. 

De  l'Univers  entier  je  ne  crains  qu'Agénor 

C'efl:  ce  rebelle  cœur  que  je  voudrois  foumettre. 
Et  c'eft  ce  que  le  mien  n'oferoit  fe  promettre. 
Des  Medes  aujourd'hui  je  l'ai  déclaré  Roi , 
Mais  je  l'élevé  en  vain  pour  l'approcher  de  moi  ; 
En  vain  ,  dans  les  tranfports  de  mon  amour  extrême. 
Sur  fon  front  dépouillé  j'attache  un  Diadème. 
Pour  toucher  ce  Héros ,  mes  bienfaits  fuperflus. 
Echauffent  fa  valeur  ,  &  ne  font  rien  de  plus. 


^^S  SÊMI  RA  MIS, 

De  tant  d'amour  ,  hélas  !  foible  reconnoifTance  ! 
Ses  exploits  font  encor  toute  ma  récompenfe. 
Ténéi'is ,  c'efl  à  toi  que  ma  flamme  a  recours  5 
SoufFre  que  de  tes  foins  j'implore  le  fecours. 
C'eft  fur  eux  déformais  que  mon  coeur  fe  repofc. 
Tu  fais  ce  que  pour  moi  notre  amitié  t'impofe  î 
J'en  exige  aujourd'hui  des  efforts  généreux. , ,  » 

T  i  N  É  s  I  s. 

Hél  qu£  puîs-je  pour  vous  qui  réponde  à  vos  vœuxî 

SÉM  IRAMIS, 

Il  faut  faire  approuver  mon  amour  à  mon  frerc  , 
Fléchir  en  fa  faveur  fa  vertu  trop  auftere. 
Retenir  dans  fou  cœur  des  leçons  que  je  crains. 
Pour  relever  le  mien  tous  reproches  font  vains. 
Ce  n'eft  pas  tout  j  il  faut  de  l'amour  le  plus  tendre 
Informer  un  Héros  qui  le  voir  fans  l'encendrci 
Soulager  fur  ce  point  mon  courage  abattu  » 
Quand  ma  timidicé  fait  toute  ma  vertu. 
J'ai  détrôné  àts  Rois ,  porté  par-tout  la  guerre  , 
Nul  Héros  plus  que  moi  n'a  fait  trembler  la  terre. 
Tout  reTpedie  ma  voix  ,  &  je  crains  de  parler. 
Le  feul  nom  d'Agénor  fuffir  pour  me  troubler  j 
Je  ne  fais  quoi  dans  lui  me  fait  fentir  un  Maître. 
C'eft  ainfi  que  l'Amour  en  ordonne  peut-être. 
Peins-lui  Ci  bien  le  feu  qui  dévore  mon  cœur  , 
Qu'à  fon  tour  ce  Héros  reconnoifle  un  vainqueur; 
Et  C\  l'Amour  pour  moi  n'avoir  rien  à  lui  dire  , 
Tençe  du  moins  fon  cœur  par  l'oiFre  d'uo  Empire, 


TRAGEDIE.  ilf^ 

uC  Guerrier  va  bientôt  fe  montrer  à  nos  yeux. 
?our  moi ,  que  mille  foins  rappellent  dans  ces  lieux, 
.\clieu  ,  pour  un  moment  foufFre  que  je  te  laifTe. 
Ma  chère  Ténélîs  ,  pardonne  a.  ma  foiblefle. 
Des  foins  dont  fur  ta  foi  mon  amour  s'eft  remis, 
Tuge  par  fes  tranfports  quel  en  fera  le  prix. 


E 


SCENE     VL 

T  EN  È  SI  s,  feule. 


ST-CE  à  moi ,  jufte  Ciel  î  que  ce  difcours  s'adrefTcî 
Qu'ôfes-tu  m'avouer,  téméraire  Princefle? 
Que  je  plains  ton  amour,  foible  Sémiramis  , 
Sifonefpoir  dépend  des  foins  de  Ténéfis! 
Pour  t'en  remettre  à  moi  du  fuccès  de  ta  flamme  j 
Je  vois  bien  que  tu  n'as  confulté  que  ton  âme. 
Tu  m'aurois  mieux  caché  fes  fecrets  odieux  , 
Si  l'Amour  d'un  bandeau  n'avoir  couvert  tes  yeuxi 
Et  toi,  cruel  Amour,  qui  me  poarfuis  fans  cefle, 
Eft-ce  pour  éprouver  une  trifte  Princeîfe 
Qui  t'ôfe  difputer  l'empire  de  fon  cœur , 
Que  tu  m'as  confié  les  foins  d'une  autre  ardeur  î 
Tu  ne  peux  mieux  combler  ta  vengeance  fatale  , 
Qu'en  me  faifant  fervir  les  feux  de  ma  rivale  ; 
Et,  pour  comble  de  maux,  quelle  rivale  encorî 
Quel  triomphe  pour  toi ,  redoutable  Agénor  ! 
J'ai  dédaigné  tes  foins ,  ma  fierté  trop  farouche 
A  vingt  fois  étouffé  tes  foupirs  dans  ta  bouche  j 


i^o  SÉMIRJ  MIS, 

Et  l'Amour  jufques-U  vient  de  m'humilier. 
Que  peuc-ccre  à  mon  tour  il  faudra  fupplier. 
Entre  une  Reine  &  moi,  fur  quoi  puis-je  prétendre 
Que  ton  cœur  un  moment  balance  pour  fe  rendre  ? 
S'il  fe  laifTe  éblouir  par  les  offres  du  flen  , 
Que  de  mépris  fui/ront  la  défaite  du  mien  î 
Hé ,  que  m'importe ,  hélas  !  qu'Agénor  me  méprife  î 
Eft-ce  aflez  pour  l'aimer  qu'une  autre  m'autorife  î 
Un  cœur  né  fans  vertu,  fans  honneur  &  fans  foi , 
Peut-il  être  en  effet  un  exemple  pour  moi  ? 
Que  dis-je  ?  Quoi  !  déjà  ma  prompte  jaloufîe 
Joint  l'outrage  aux  tranfports  dont  mon  âme  efl:  faifîef 
Ténéfîs,  pour  te  faire  un  généreux  effort , 
Songe  que  tu  n'es  plus  maitrelTe  de  ton  fort. 
Ah  ,  Bélus  1  plût  aux  Dieux  qu'en  mon  trifte  hyménée 
Mon  cœur  eût  de  ma  main  fubi  la  deftinée  .' 
Vains  regrets  !  c'eft  affcz  ,  égaremens  jaloux  , 
Mon  auftere  vertu  n'effc  point  faite  pour  vous. 
Parlons,  n'expofons  pas  la  tête  de  mon  père 
Aux  noirs  reffentimens  d'une  Reine  en  colère. 
Que  de  malheurs  fuivroient  fon  amour  outragé  î 
Puifqu'à  fervir  fes  feux  mon  cœur  efl:  engagé, 
Infl:ruifons  Agénor  de  cet  amour  funeflie  j  ' 

A  mes  foibles  attraits  laiffons  le  foin  du  refte. 
Vains  defirs ,  taifez-vous  pour  la  dernière  fois  : 
C'eft  à  d'autres  que  vous  qu'il  faut  prêter  ma  voix. 

Fin  du  premier  Acîe, 


TRAGEDIE,  i^t 


-d* 


ACTE     IL 


SCENE     PREMIERE. 

AGÉNOR,MIRAME. 

A   G  É  N  O  R. 


ùfuis-jeî  Dans  quels  lieux  la  Fortune  me  guide  ï 
Dieux,  que  réfervez-vous  au  fils  de ^lermécide  ? 
Vains  honneurs ,  qu'Agénor  n'a  que  trop  recherchés. 
Sous  vos  appas  flatteurs  que  de  foins  font  cachés  I 
Depuis  dix  ans  entiers  éloigné  de  mon  père  , 
Loin  de  me  rapprocher  d'une  tête  fî  chère  , 
Je  tranfporte  mes  Dieux  en  ce  fatal  féjour, 
Pour  n'y  facrifier  qu'au  feul  Dieu  de  l'amour. 
Mais  que  j'en  fuis  puni  !  Que  l'hymen  ,  cher  Mirame  ,< 
Se  venge  avec  rigueur  d'une  coupable  flamme  ! 
Moi ,  qui  long-temps  porté  de  climats  en  climats. 
Fis  le  deftin  des  Rois,  fubjuguai  tant  d'Etats  , 
Qui  femblois ,  pour  me  faire  une  gloire  immortelle ^ 
N'avoir  plus  à  dompter  qu'une  Reine  cruelle  ; 
Quand  l'Univers  en  moi  croit  trouver  un  vengeur , 
Mon  bras  de  fon  Tyran  devient  le  défenfeur  ! 


>[^^  SÉMIRAMIS, 

Enchanté  malgré  moi  des  exploits  d'une  Reine 
Qui  ne  devroit  peut-être  exciter  que  ma  haine  , 
Je  viens  en  imprudent  groffir  des  étendards 
Sous  qui  l'Amour  m'a  fait  tenter  tant  de  hafards. 
Pourrois-je,  Cans  rougir,  imputera  la  gloire 
Des  faits  où  Ténéfis  attache  la  vidoire  ? 
J'ai  tout  fait  pour  lui  plairej  &  mon  cœur  jufqu'ici 
N'a,  dans  ce  trifte  foin,  que  trop  mal  réulîi. 

M  I  R  A  M  E. 

Eh  quoiî  Seigneur,  l'éclat  d'un  nouveau  Diadème 
Ne  pourra  difîiper  votre  douleur  extrême  ! 
Voulez-vous ,  trop  fenfible  aux  peines  de  l'amour. 
Le  front  chargé  d'ennuis ,  vous  montrer  à  la  Cour? 
Songez  que  ce  vain  Peuple ,  attentif  à  vous  plaire  , 
En  volant  fur  vos  pas ,  de  plus  près  vous  éclaire. 
Après  ce  que  pour  vous  a  fait  Sémiramis  .... 

A  G  É  N  O  R. 

LaifTons  là  fes  bienfaits  :  parle  de  Ténéfîs. 
Dans  ces  fuperbes  lieux  voilà  ce  qui  m'amène  ; 
Tout  autre  foin  ne  fait  que  redoubler  ma  peine. 

M  I  R  A  M  E. 

Seigneur ,  vous  n'êtes  plus  dans  ces  camps  où  vos  pas 

N'avoient  d'autres  cémoins  que  les  yeux  des  Soldats, 

Agénor  y  voyoit  Ténéfîs  fans  contrainte  , 

Le  Courtifan  oifif  n'y  caufoit  nulle  crainte  ; 

La  Reine  ,  dont  la  guerre  occupoit  tous  les  jours  ,   ^ 

A  vos  amoiirs  d'ailleurs  laîfloi:  un  libre  cours  : 

Maïs 
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Mais  c*efb  ici  qu'il  fauc  dans  le  fond  de  vorre  âme 
Renfermer  lei  tranfports  d'une  indifcrecce  flamme» 
Sémitauiis  en  proie  à  la  plus  vive  ardeur  , 
laiiTe  trop  voir  le  feu  qui  dévore  fon  cœur  , 
Pour  ofer  vous  riatter  de  tromper  fa  tendrefie  ; 
Songez  à  quels  périls  vous  livrez  la  PrincélTe. 

A  G  É   N   O  R. 

Je  ne  le  fais  que  trop,  &  c'eft  le  feul  effroi 
Qui  de  tant  de  dangers  foit  venu  jufqu'à  aïoî  j 
D'autant  plus  alaimé  ,  que  déjà  las  de  feindre  , 
Mon  cœur  n'eft  point  nourri  dans  l'art  de  fe  con- 
traindre. 
Mirame,  tu  connois  jufqu'où  va  mon  malheur. 
Et  tu  peux  condamner  l'excès  de  ma  douleur  ! 
Dieux  cruels,  falloit-il  prendre  tant  de  vengeance 
De  l'oubli  d'un  ferment  juré  dans  mon  enfance  ? 
Mais,  qu'ai-je  à  redouter?  &  qu'importe  à  mes  feux 
Que  la  Reine  en  courroux  fe  déclare  contr'eux  ? 
Ce  n'eft  pas  fous  fes  loix  que'fe  Ciel  m'a  vu  naître  5 
Et  l'Amour  jufqu'ici  n'a  point  connu  de  maître. 
J*avoûrai  cependant  que  l'éclat  de  ces  lieux 
A  plus  ému  mon  cœur  qu'il  n'a  frappé  mes  yeux. 
Je  ne  fais ,  mais  l'afpett  des  murs  de  Babylone 
M'a  rempli  to,ut-à-coup  d'un  trouble  qui  m'étonne. 
Quoi  que  m'infpire  enfin  leur  redoutable  afpe£\. 
Ces  lieux  n'ont  rien  qui   doive  exciter  mon  refped. 
A  la  Reine ,  en  un  mot ,  nul  devoir  ne  m'engage  ; 
Ses  bienfaits  ,  quels  qu'ils  foient ,  font  dûs  à  mon 
courage. 
Tome  IL  I 


tP4  SÉMIRJMIS,  ^ 

C'efl  affez  que  ce  jour  m'aie  vu  déclarer  Roi  , 
Pour  ne  vouloir  ici  dépendre  que  de  moi. 
Souitre  que  j'en  excepte  une  PrincefTe  aimable, 
Qui  fournit  d'un  coup-d'ceil  un  courage  indomptable 
Qui  peut-être  auroit  moins  fait  pour  Sémiramis ,  ' 
Si  le  fort  à  mes  yeux  n'eût  offert  Ténéfis.     '    -.      "  ~ 
Mais  je  la  vois  j  veis  nous  c'eft  elle  qui  s'avance. 
LailTe-moi  feul  ici  jouir  de  fa  préfence. 
Prends  garde  cependant  que  la  Reine  en  ces  lieux  -r 
Ne  trouble  un  entretien  qui  m'efl:  fî  précieux. 


SCENE     IL 

AGÉNOR,    TÉNÉSIS. 
T  É  N  ]é  s  I  s. 


J 


E  vous  cherche,  Seigneur. 

A  G  É  N  O  R.  V 

Moi ,  Madame  ? 

TÉNÉSIS. 

Ouï,  vous-même  \ 
Et  vous  cherche  de  plus  par  un  ordre  fuprême. 
Pour  remplir  votre  efpoir  par  des  foins  éclatans ,  ^| 
Je  viens  vous  révéler  des  fecrets  importans. 
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A  G  i:  N  O  R. 

Quel  que  foie  le  defl'cin  qui  vers  moi  vous  adreiïe  , 
Madame ,  plût  au  Ciel  »  dans  le  foin  qui  vous  prelTe , 
Que  de  tous  les  fecrets  qu'on  veut  me  révéler  , 
A  quelques-uns  des  miens  un  feul  put  relTemblerî 
Que  ,  las  de  les  garder ,  mon  cœur  fouffre  à  les  taire  î 

T    É  N   É    s    I    s. 

Je  n'en  viens  point,  Seigneur  ,  pénétrer  le  myilere  j 
Je  n'ai  pas  prétendu  vous  déclarer  \ts  miens  , 
Et  votre  coeur  pour  lui  peut  réferver  les  fiens. 
Le  foin  de  les  favoir  n'efl:  pas  ce  qui  m'amène  , 
Je  ne  m'emprefle  ici  que  pour  ceux  de  la  Reine, 

A    G   É   N    o  R. 

Ah  !  Madame  ,  daignez  vous  épargner  ce  foin. 
Votre  zèle  pour  elle  iroit  en  vain  plus  hjin  } 
Je  ne  veux  rien  favoir  de's  fecrets  de  la  Reine, 
Que  lorfqu'il  faut  fervir  fa  juftice  ou  fa  kaîne. 
Miniffcre  à  fon  courroux  malgré  moi  dévoué  , 
Combien  de  fois  mon  cœur  m'en  a  défavoué  î 
S'il  s'agilToit  ici  de  dompter  les  rebelles. 
Ou  de  tenter  encor  des  conquêtes  nouvelles  , 
On  ne  vous  auroitpas  confié  ces  fecrets. 
Quoique  tout  foit  fur  moi  po/Iîble  à  vos  attraits, 
La  Reine ,  dont  l'Afie  admire  la  prudence  , 
A-t-eiîe  pu  fi  mal  placer  fa  confidence  ? 
Et  quel  efl:  fon  efpoir ,  ou  plutôr  fon  erreur  ? 
Que  vous  pépétrez  peu  l'une   &  l'autre  en   mon 
coeur  !" 


196  SE  MIRJ  MIS, 

T  É  N  É  s    I   s. 

Qu'elle  s'abufe,  ou  non  ,  fur  ce  qu'elle  en  efpere. 
Vous  pourrez  avec  elle  éclaircir  ce  myftere. 
Je  ne  me  charge  ici  que  de  vous  informer 
Qu'Agenor  de  la  Keine  a  fu  fe  faire  aimer  ; 
Que  l'unique  bonheur  ou  fon  grand  cœur  afpire. 
Seigneur  ,  c'ell  de  vous  voir  parrager  cec  Empire. 
Sa  rendrefle  &  fa  main  font  d'un  afTez  grand  prix 
Pour  ne  pas  s'attirer  un  injufte  mépris. 

A    G  i  N  O  R. 

Les  Dieux  ,  pour  ajouter  à  fa  grandeur  fuprême  , 
EulTent-ils  dans  fes  mains  mis  leur  puifTance  même  , 
Il  eft  pour  Agénor  un  bien  plus  précieux 
Que  toutes  les  grandeurs  de  la  Reine  &c  des  Dieux» 
Mais  ,  puifque  ,  malgré  moi  ,  vous  avez  pu  m'ap- 

prendre 
Ce  dangereux  fecret  que  je  craignois  d'entendre  , 
Madame  ,  permettez  que  mon  cœur,  à  fon  tour  , 
Entre  la  Reine  &  vous  s'explique  fans  détour. 
J'aime  ,  je  i'avoûrai  j  mon  courage  inflexible 
N*a  pu  mç  préferver  d'un  penchant  invincible  j 
Un  regard  a  fuffî  pour  mettre  dans  les  fers  „ 
Celui  qui  prétendoit  y  mettre  l'Univers. 
J'aime  ;  le  digne  objet  pour  qui  mon  cœur  foupîre. 
Quoiqu'il  ne  brille  point  par  l'éclat  d'un  Empire , 
N'en  mérite  pas  moins ,  par  fa  feule  beauté, 
Tout  l'hommage  qu'on  rend  à  la  Divinité. 
Le  Ciel  mit  dans  fon  cœur  la  vertu  la  plus  pure 
Dontilpuifle  enrichir  les  dons  de  la  Nature. 
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Jugez  à  ce  portrait ,  que  je  n'ai  point  flatté  , 
Si  le  îiom  de  la  Keine  y  peut  être  ajouté. 
Vous  me  vantez  en  vain  fon  rang  ôc  fa  tendrefle; 
En  vain  à  la  fervir  votre  bouche  s'empreire  i 
Que  pourroit-elle,  hélas  1  me  dire  en  fa  faveur. 
Que  vos  yeux  auffi-tot  n'effacent  de  mon  cœur  î 
Ah  !  ne  les  armez  point  d'une  injufte  colère, 
PrincelTe  j  mon  defl'ein  n'eft  pas  de  leur  déplaire  i 
Les  miens  ne  font  ouverts  que  pour  les  admirer, 
£c  mon  cœur  n'étoit  fait  que  ^our  les  adorer. 

T    É   N    É   s  I   s. 

Je  n'ai  que  trop  prévu  que  l'amour  de  la  Reine 
Exciteroit  en  vous  une  audace  ft  vaine  ; 
Et  meluraht  bientôt  tous  les  cœurs  fur  1«  fien  , 
Que  parmi  les  vaincus  vous  compteriez  le  mien. 
Fier  de  tant  de  hauts  faits ,  vous  avez  cru  peut-être 
Que  la  feule  valeur  vous  en  rendroit  le  maître  j 
Mais ,  fi  jamais  l'Amour  le  foumet  à  vos  loix , 
Ce  fera  le  plus  grand  de  vos  fameux  exploits. 
Vingt  Royaumes  conquis,  l'Egypte  fubjuguée  , 
L'Afrique  en  fes  déferts  par  vous  feul  reléguée  , 
N'ont  que  trop  fignalé  votre  invincible  cœur  , 
Sans  enchaîner  le  mien  au  char  de  leur  Vainqueur. 
Seigneur  ,  &  quel  efpoir  a  donc  pu  vous  promettre 
Qu'à  vos  defirs  un  jour  vous  pourriez  le  foumettreî 
Car,  fi  vous  n'en  enfliez  jamais  rien  attendu  , 
Vous  auriez  mieux  gardé  le  refpeft  qui  m'eft  dû. 
J'eftimois  vos  vertus,  &:  ce  n'eft  pas  fans  peine 
ijue  je  vous  vois  chercher  â  mériter  ma  haîne. 

liij 
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Je  ne  vous  parle  point  du  pétil  ou  vos  feux 
Expofent  tous  les  miens,  &  moi-même  avec  eux. 
Vous  l'auriez  dû  prévoir:  une  plus  belle  flamme 
De  ce  foin  généreux  eût  occupé  votre  âme. 
Je  veux  bien  vous  cacher  d'autres  fecrets  encor 
Plus  terribles  cent  fois  pour  ramour  d'Agénor  : 
Mais  ,  C\  vous  en  voulez  pénétrer  le  rnyftere  , 
Daignez,  û  vous  l'ôfez,  interroger  mon  père  j 
Il  vient  :  vous  en  pourrez    mieux   apprendre  au* 

jourd'hui 
Ce  c^u'il  faut  efpérer  de  fa  fille  &:  de  lui. 

{Elle  fort.)    ] 

SCENE    IIL 

AGÉNOR,/£Z^/. 

\^^U'ENTEn:ds-JE?  quel  mépris!  Ah:  c'en eft trop  *] 

ingrate  ; 
Vous  n'abuTerez  plus  d'un  amour  <|ui  vous  flatte. 


SCENE     IF. 

3ÉLUS,  AGÉNOR. 

A  G  ^  N  O  R. 


M. 


.Aïs  j*apperçois  Bélus,  fuyons  un  entretien 
Qui  iie  peut  plus  cju'aigrir  &:  foa  cœur  Se  le  mien. 


TRAGÉDIE,  iff 

.y  ■  B  i  L  u  S. 

Arrêtez  un  moment  :  j'ai  deux  mots  à  vous  dire  , 
Qui  n.e  regardent ,  vous,  la  Reine,  5c  tout  l'Euipire» 
Au  mépris  de  fon  fang  ,  plus  encor  de  nos  ioix  , 
Qui  n'ont  jamais  admis  d'Etrangers  pour  nos  Rois, 
De  ma  fœur  &  de  vous  on  dit  (jue  l'hyménée  , 
Seigneur ,  doit  dès  ce  Jour  unir  la  deftiuée. 
L'efprit  avec  juftice  indigné  de  ce  bruit , 
J'ai -voulu  par  vous-même  en  être  mieux  inftruic. 

A  G  É  N  O  F.. 

Si  ce  bruit  ,  quel  qu'il  foit ,  a  de   quoi  vous    fur- 

prendre  , 
De  la  Reine  ,  Seigneur ,  ne  pouviez-vous  l'apprendre  î 

B  É  L  U  s. 

Ah!  je  ne  fais  que  trop  fes  projets  infenfés. 

A  G    É  N   O  R. 

Et  moi  de  vos  fecrets  plus  que  vous  ne  penfez. 

B  É  L  u  s. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  vraiment  magnanime  , 
Vous  n'aurez  donc  pour  moi  conçu  que  dereftime. 

A   G   É  K   o   R. 

5e  ne  démêle  pointées  divers  intérêts 
Qui  vous  font  en  ces  lieux  former  tant  de  projets. 
Il  m'a  fuffi ,  favant  dans  l'art  de  les  détruire  , 
D'en  préferver  l'Etat  j  mais  fans  vouloir  vous  nuire. 


ioo  SE  M  IRA  MIS  , 

Ce  difcours  vous   furprend  j  mais ,    Prince ,  pour- 

fuivez  , 
£t  ne  regardez  point  ce  que  vous  me  devez, 

B  É  L  U  s. 

Je  vous  devrois  beaucoup  pour  tanc  de  retenue. 
Si  la  caufe  ,  Seigneur,  m'en  ctoit  mieux  connue. 
Mon  cœur  n'eft  point  ingrat  j  cependant  je  fens  bien 
Qu'il  voudroit  vous  haïr,  &  ne  vous, devoir  riea. 

A  G  i  N  o  R. 

Je  vais  donc  aujourd'hui,  par  un  aveu  -fîncere  , 

Juftifier  ici  cette  haine  fî  chère. 

Vous  avez  cru  fans  doute  ,  en  votre  vain  courroux. 

Qu'un  étranger  fans  nom  fléchiroit  devant  vous , 

Et  fur-tout  au  milieu  d'une  Cour  ennemie  , 

Où  l'on  voit  fa  puifiance  encor  mal  affermie  ; 

Que  vous  n'aviez.  Seigneur  ,  qu'à  venir  m'annoncet 

Qu'à  l'hymen  de  la  Reine  il  falioit  renoncer  , 

Pour  me  voir,  au  defTein  de  conferver  ma  vie. 

Sacrifier  l'elpoir  de  régner  fur  l'Afie  : 

Mais  de  mes  ennemis  je  brave  les  projets. 

Je  crains  peu  la  menace,  encor  moins  les  effets  j 

Et  fi  jamais  l'Amour  m'entraînoit  vers  la  Reine  , 

Je  confukerois  peu  ni  Bélus  ni  fa  haîne. 

Mais  ,  pour  un  autre  objet  àts  long-temps  prévenu. 

Dans  des  liens  plus  doux  mon  cœur  fut  retenu. 

Votre  fille,  Seigneur,  efl  celle  que  j'adore  , 

Ou  que,  fans  fes  mépris,  j'adorerois  encore. 


TRAGÉDIE,  toi 

B  É  I  u  s. 
Ma  fille  I  Ténéfîs  î 

A  G  É  N  O  R. 

Un  captif  tel  que  moî 
Honoreroit  fes  fers ,  même  fans  qu'il  fut  Roi. 

B  ]É  L  u  s. 

Seigneur, fi  mes  fecrecs  ont  befoin  de  filence. 
Les  vôtres  n'avoient  pas  befoin  de  confidence. 
Quoi  !  d'aïeux  fans  éclat  Agénor  defcendu 
A  l'hymen  de  ma  fille  auroit-il  prétendu  î 

Agénor, 

On  vante  peu  le  fang  dont  je  reçus  la  vie  , 
Mais  je  n'en  connois  point  à  qui  je  porte  envie  ; 
D'aucun  foin  fur  ce  point  mon  cœur  n'eft  combattu. 
Le  deftiu  m'a  fait  naître  au  fein  de  la  vertu  j 
C'eft  elle  qui  prit  foin  d'é'cver  mon  enfance  , 
Et  ma  gloire  a  depuis  pafle  mon  efpérance. 
Quiconque  peut  avoir  un  cœur  tel  que  le  mien  , 
>Je  connoît  point  de  fang  plus  digne  que  le  fien  j 
Et  quand  j'ai  recherché  votre  augufte  alliance  , 
J'ai  compté  vos  vertus,  &  non  votre  naiflanca. 

B  É  L  U  s. 

C*eft  elle  cependant  qui  décide  entre  nous. 
Il  eft  plus  d'un  mortel  auflî  vaillant  que  vous  j 

I    Y 
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Mais  je  n'en  connois  point ,  quelque  grand  qu'il  puiflo 

êcie  , 
Dont  le  fang  d'où  je  fors  ne  doive  être  le  maître. 
La  valeur  ne  Fait  pas  les  Princes  &  les  ilois  ^ 
Ils  font  enfans  des  Uieux  ,  du  Ueltin  &  des  Loix, 
La  valeur  ,  quels  que  foient  fes  droits  &  les  maximes,- 
Fait  plus  d'uluipateurs  que  de  Kois  légitimes. 
Si  la  valeur,  plutôt  que  la  fplendeur  du  fang  , 
Au-deiFus  àts  humains  pouvoit  nous  faire  un  rang  ,   " 
II  n'eil  point  de  ioldat  qu'un  peu  de  gloiie  inipire  « 
Qui  ne  put  a  Ion  tour  alpirer  à  l'Empire. 
En  vain  fur  vos  exploits  vous  fondez  votre  efpoir. 
Vous  voilà  revêtu  de  l'abfolu  pouvoir  j 
Klais  comment,  &  par  qui?  Seigneur ,  une  Couronna 
hJ'ell  iJmais  bien  a  nous,  (i  le  fang  ne  la  donne. 
La  Reine  ,  comme  moi ,  fort  de  celui  dts  Dieux  \ 
Elle  règne  ;  ell-ce  aOez  pour  ofer  autant  qu'eax  ? 
Imitons  leur  jullice  ,  &  non  pas  leur  pjillance. 
L'équité  doit  régler  &:  peine  &  recompenfe. 
Quoi  qa'il  en  foit ,  parna  de  peu  dignes  aïeux  , 
Ma  fille  n'ira  point  mêler  le  fang  àçi  i>ieux. 
Sur  un  fang  auJîi  beau  fi  votre  amour  fe  fonde. 
Venez  la  difputer  au  Souverain  du  monde. 

A  G   É  N   O  R. 

L'orgueil  de  ces  grands  noms  n'éblouit  point  mes 

yeux  ; 
Le  mien ,  fans  ce  fecours  ,  f  ft  affez  glorieux 
Pour  ne  rien  voir  ici  dont  ma  fierté  s'étonne, 
jl^n  Guerrier  généreux  que  ia  vertu  couronne  , 


TRAGEDIE.  20J 

Vaut  bien  un  Roi  formé  par  le  fecouis  à^s  Loix  j 
Le  p:eaiîcr  q  li  le  fuc  n*eut  pour  lui  que  fa  voix. 
Quiconque  e(l  clevé  pnr  un  ù  beau  fulfrage  , 
Ne  croit  pas  du  De(tin  déshonorer  l'ouvrage. 
Seigneur,  à  Ténéfis  je  réfervojs  ma  foi  , 
Parce  que  mon  amour  la  crut  digne  de  moi. 
J'ai  voulu  vous  l'otirir ,  dans  la  crainte  peut-être 
De  me  voir  oM  gé  de  vous  donner  un  Maître. 
La  Reine  m'offre  ici  l'Empire  avec  fa  main  j 
Pui'que  vous  m'y  forcez,  ce  fera  àès  demain  j 
Ne  fut-ce  qu'à  delTein  ,  Seigneur ,  de  vous  induire 
Qu'un  Soldat  n'en  efl:  pas  moins  digne  de  l'Empire. 

B  É  L  U  s. 

Hé  bien  !  pourfuivcz  donc,  tâchez  de  l'obtenir  ; 
Mais  fongez  aux  moyens  de  vous  y  maintenir. 

(  Il  fort,  ) 


SCENE      V. 

A  G  É  N  O  R ,  /ew/. 


A 


H'  dût-il  m'en  coûter  le  repos  de  ma  vie, 
Je  veux  de  leur  méprispunir  l'ignominie. 
La  Keine  vient  :  parlons,  irritoris  fon  ardeur, 
Aflocions  ma  haîne  aux  tranfports  de  fon  cœur  j 
Employons  ,  s'il  Ce  peut ,  à  Ratter  fa  tendreffe. 
Le  ûionaenc  de  raiiJon  que  mon  dépit  me  laifTe. 

Ivj 
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SCENE     FL 

SÉMIRAMIS,   ÂGÉ  N- OR. 

SÉMIRAMIS. 

•W'  N  V I  N  c  I B  L  E  Héros ,  feul  appui  de  mes  jours, 
A  quel  autre  aujourd'hui  pourrois-je  avoir  recours! 
Je  viens  de  pénétrer  le  plus  affreux  myftere. 
On  me  trahit ,  Seigneur,  &:  le  traître  eft  mon  frerCr 
Cette  auftere  vertu  dont  fe  paroit  l'ingrat  , 
Ke  lervoit  que  de  voile  au  plus  noir  attentat. 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  ce  perfide  que  j'aime. 
De  mes  propres  bienfaits  s'arme  contre  moi-même  j 
C'efl:  lui  dont  la  fureur ,  féduifant  mes  Sujets , 
M'en  fait  àts  ennemis  déclarés  ou  fecrets. 
L'autiez-vous  foupçonné  d'une  adion  fi  noire  ? 

A  G    É   N   O   R. 

D*un  Prince  tel  que  lui  vous  devez  peu  la  croire» 

SÉMIRAMIS. 

Seigneur ,  il  n'eft  plus  temps  de  le  juftifîer  j 
Il  ne  faut  plus  fonger  qu'à  le  facrifier. 
Ma  tendrefie  pour  lui  ne  fut  que  trop  fincere , 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  pour  cet  indigne  fvere  , 
Malgré  moij  car  enfin,  ce  n'eft  pas  d'aujourd'iuiî 
Que  mon  cœur  en  fecret  s'élève  contre  Uiia 


TRAGÉDIE,  loi 

Sî  vous  faviez  quelle  eft  la  fureur  qui  le  guide  , 
Et  tout  ce  qu'en  ces  lieux  méditoit  le  perfide  1 
II  en  veut  à  vous-mêrse,  à  monTrône,  âmes  jours. 
Si  de  ta.it  de  complots  vous  n'arrêtez  le  cours. 
Mourant,  percé  de  coups  par  l'ordre  de  ce  traître, 
Wégabife  ,  Seigneur  ,  dans  ces  murs  va  paroître  j 
Je  le  fais  en  fecret  apporter  en  ces  lieux, 

A    G  JE  N   O  R. 

Madame  ,  devez-vous  en  croire  un  furieux  ? 
II  eft  vrai  qu'il  accufe  &  Bélus  6c  Madate. 

S  É  M  I  R  A  M  I  S. 
yous  voyez  s'il  eft  temps  que  ma  vengeance  éclate. 

A   G   É  N   O  R. 

Il  faut  dilTîmuIer  un  fi  jufte  courroux  , 
Bélus  eft  dans  ces  lieux  auHî  puiftant  que  vous. 
Gardez-vous  d'éclater  :  plus  que  jamais ,  Madame , 
Vous  devez  renfermer  vos  tranfports  dans  votre  âme» 
Tout  un  peuple,  pour  lui  prêt  à  fe  déclarer. . . . 

SÉMIRAMIS. 
Eh  bien  !  pendant  la  nuit  il  faut  s'en  afTurei:. 
C'eft  de  vous  que  j'attends  cet  important  fervice  , 
Vous,  pour  qui  feul  ici  j'ordonne  fon  fupplice. 
Seigneur  ,  vous  vous  troublez  I  je  ne  fais  quels  tranf- 
ports 
Eclatent  dans  vos  yeux  ,  malgré  tous  vos  efforts. 

A  G  É   N  O   R. 
Reine,  je  l'avoûrai,  qu'à  regret  contre  un  frerc 
Mon  bras  vous  prêteroit  ici  fon  minifterei 


%o6  SÉMIRAMISy 

Non  que  rie  vous  lervir  il  nigli^e  l'emploi  , 
Mais  daigne?    c  comiuetcie  a   iiieiqu'aucre  que  moîi 
Vous  ne  m'en  venez  pas  luoiiis  prompc  a  vous  dé- 
fendre , 
Coatie  des  jours  fi  che.s  fi  l'on  ôfe  eacreprendre, 

SiMlRAMIS. 

Ah,  Seigneur!  ce  n'eit  pas  l'incérêt  de  mes  j  ^ufs 
Qui  me  tau  d'un  Héros  i.nploief  le  lecours. 
plut  au  Ciel  que  bélus  n  en  voulue  qu'à  ma  vie  ! 
D'un  courroux  moins  ardent  on  me  verroit  laific  : 
Mais  ,  hclas    le  cruel  attaque  en  fa  fureur 
Tout  ce  qui  fut  jamais  de  plus  cher  à  mou  cœjr. 
Ce  n'ell  qu'à  le  fauver  que  ma  tendrelle  afpu-e. 
Et  ce  n'elT-  pas  pour  moi  que  je  défends  l'ZmpirCt 
Seigneur  ,  fi  iénéfis  eut  re.upli  mon  efpoir  , 
Mon  cœur  n'auroif  plus  r:en  à  vous  faire  favoir  j 
Et  le  voire  du  moins,  plein  de  reconnollfance  , 
Raflureroit  du  mien  la  tunide  efpérance. 

A  G    É  N   O  R. 

La  PrincelTe  a  daigné  dans  un  long  entretien. . . . 

SÉMIRAMIS. 

Hé  quoi  !  vous  l'avez  vue  ,  &  ne  m'en  dites  rien  ! 
On  lait  tout ,  cependant  on  garde  un  froid  filence  î 
On  fe  trouble,  on  foupire  ,  &  même  en  ma  prélenceî 
Quels  regards  !  »jael  accueil!  &  qu'ert-ce  que  je  voi  ? 
Sans  doute  on  vou^  aura  prévenu  contre  moi. 
Ah!  Seigieur ,  pardonnez  ces  pleurs  à  mes  alarmes» 
Et  n'accufei  ^ue  vous  de  mes  premières  laxxnes. 


TRAGÉDIE,  rof 

A  G  É  N  ©  R. 

Quand    on  efl,  comme   vous,  fi  reflemblante  aur 

Dieux  , 
Dans  le  coeuf  des  Mortels  on  devroic  lire  mieux. 
Que  n'en  doit  point  aiceadre  une  Keine  Ci  belle  î 
Quel  cœur  à  les  dclirs  pourroit  être  rebelle  ? 
Sans  vous  offrir  ici  des  toupirs  ni  dus  loir.s. 
Peut-être  qa'Agénor  n'en  aimera  pas  moins. 
Son  cœur ,  né  pour  la  guerre  &  non  pour  la  cendreflc. 
Des  camps  qui  l'ont  noutii  garde  encoria  rudelle  , 
Et  le  crois  qu'en  effet  vous  n'en  attendez  pas 
Des  vulgaires  Amans  les  trivo'es  éclats  : 
Mais  tel  v:jii*il  ell  enHn  ,  lî  ce  cœur  peut  vous  plaire  , 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  voulez  me  faire» 

S  É  M  I  R  A  M  I  s. 

Que  vous  me  raf!ure2  par  un  aveu  fi  doux  î 
Qu'avec  crainte,  Seigneur  ,  j'ai  paru  devant  vous  î 
Hélas  !  Tans  'le  flatter  ,  une  Reine  coupable 
Pouv'oit-elle  efpérer  de  vous  paroître  aiu.able  ? 
Pour  toucher  votre  cœur ,  je  n'ai  que  mes  tranfportsj 
Pour  nie  juftifier  ,  je  n'ai  que  mes  remords. 
Mais  que  dis-je='  &  pourquoi  nie  reprocher  un  crime 
Que  mon  amour  pour  vous  va  rendre  légitime? 
Si  jamais  dans  le  fang  mes  mains  n'euflent  trempé  , 
Si  quelqu'heureux  forfait  ne  me  fût  échappé , 
Je  ne  gonterois  pas  la  douceur  infinie 
De  pouvoir  vous  aimer  le  refte  de  ma  vie. 
Venez  ,  Seigneur  ,  ^enez  donner  à  l'Univers  , 
Qui  me  vit  û  long-temps  lui  préparer  des  fers  , 
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Un  fpeâiacle  proirpeiix  LjLi'il  n'ofoit  fe  promettre  , 
G'eft  de  voir  à  fon  cour  un  mortel  me  foumettre. 
Venez,  par  un  hymen  fî  cher  à  mes  fouhaics , 
Du  perfide  Bélus  confondre  les  projets. 
Par  ces  noeuds ,  dont  je  cours  hâter  l'augufte  fête. 
Venez  de  l'CJnivers  m'annoncer  la  conquête. 
Hélas  !  je  l'ai  privé  du  plus  grand  de  fes  Rois  ; 
Mais  je  lui  rends  en  vous  plus  que  je  ne  lui  dois. 


Fin  du  fécond  Acîc- 
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ACTE     1 1 L 
SCENE    PREMIERE. 

B  É  L  U  s  ,    M  A  D  A  T  E. 
B  É  L  u  s. 

Wa,  a  d  a  t  e  ,  c'en  eft  fait  j  la  Fortune  cruelle 

A  juré  que  ma  fœur  i'éprouv.eroir  fîdelle. 

Le  traître  Mégabife,  à  tes  coups  échappé, 

"Nous  vend  cher  à  tous  deux  le  trait  <iui  l'a  frappé. 

Il  a  de  nos  coiBpiots  fait  avertir  la  Reine  , 

Et  je  fais  que  près  d'elle  en  fecrec  on  l'amené. 

Il  ne  rious  refte  plus,  dans  un  fi  tiifte  fort , 

D'autre  cfpoir  que  celui  d'illuftrer  notre  mort. 

Mourons  :  mais ,  i'il   fe   peut  ,   avant  qu'on  nous 

opprime  , 
IHonorons  mon  trépas  de  plus  d'une  vidime. 
Seul,  efpoir  dont  mon  cœur  s'eft  trop  entretenu  , 
Imprudent  Ninias ,  qu'êtes-vous  devenu  î 

M  A  D  A   T   E. 
Seigheur,  dès  que  le  fort  contre  nous  fe  déclare  » 
Que  pourroit  contre  lui  la  vertu  la  plus  rare  î 
Ec  quel  efpoir  encor  peut  vous  être  permis 
Paas  ces  perfides  lieux  à  la  PvCine  fournis  î 


4VO  SÉMIRAMIS, 

C'eft  loin  <l*ici  qu'il  faut  conjurer  un  orage 
Que  précendroic  en  vain  braver  votre  courage. 

B  É  L   U   s. 
Qui?  moi  1  qu'en  fugitif  j'abandonne  ces  lieux  ! 
Mes  ennemis  y  font ,  &:  je  ne  cherciie  qu'eux. 
Le  Ciel  même  dût-il  m'accabler  fous  fa  chute  , 
Mon  cœur  n'eft  pas  de  ceux  que  le  péril  rebute  ; 
Il  n'a  jamais  formé  que  d'illuftres  deiTelns  , 
Et  ma  perte  aujourd'hui  n'eft  pas  ce  que  je  crains. 
As-cu  fait  de  ma  part  avertir  Mermtcide  î 
C'efl:  de  lui  que  j^attends  un  confeil  mtoins  timide. 
Il  vient  ;  cours  cependant  informer  Agénor 
Qu'un  moment  fans  témoins  je  veux  le  voir  encor. 
Je  conçois  un  projet  qui  flatte  ma  vengeance  , 
Et  rend  à  mon  courroux  fa  plus  chère  ef^éiancc. 


SCENE     IL 

BÉLUS,    MERMÉCIDE. 

B  É   L   u   s. 


-ERMiciDE  ,  fais  tu  jufqu'ou  vontnosmalheursî 
Que  ce  funeite  jour  nous  prépare  d"ho;reurs  ! 
Nv>us  fommes  découverts  ;  &  .  ientôt  de  la  Reine 
Nous  allons  voir  iur  nous  tomber  toute  la  haîae, 

MERMÉCIDE. 
Je  vous  ai  déjà  dit ,  Seigneur  ,  que  cette  main 
N'attend  qu'un  mot  de  vous  pour  lai  percer  k  fein,    , 


TRAGÉDIE.  tif 

Malgré  le  faix  des  ans ,  l'âge  enfin  qui  tout  gîace, 
Je  fens  par  vos  périls  réchauffer  mon  audace. 
Piononccz  fon  arrêt,  condamnez  votre  fœur  j 
J'immole  avant  la  nuit  elle  &:  fon  défenfeur. 
Il  femble  qu'avec  nous  le  fort  d'intelligence 
Livre  à  tous  vos  deffeins  ce  Guerrier  fans  défenfc. 

B  i  L  u  s. 

Non,  Mernucide  ,  non,  je  n'y  puis  confentir; 
Epargne  à  ma  vertu  l'horreur  d'un  repentir. 
"Mon  bras  ne  s'efl:  armé  que  pour  punir  àes  crimes. 
Et  non  pour  immoler  d'innocentes  vidimes. 
Je  l'ai  vu  ce  Héros  ;  tremblant  à  fon  afped  , 
Je  n'ai  fenti  pour  lui  qu'amour  &  que  refpcd. 
De  quel  crime,  en  effet,  ce  Guerrier  redoutable 
Envers  les  miens  &  moi  peut-il  être  coupable? 
On  u'eft  point  criminel  pour  être  ambitieux. 
On  olfre  à  (*is  defirs  un  Trône  glorieux  : 
A    fes    uœux    les    plus    doux    moi    feul    ici    con- 


traue 


Je  dédaigne  un  Héros  qui  m'eft   (i   néceffaire  ; 
Cependant  je  l'eftime  ,  &:  je  fens  dans^mon  cœuc 
Je  ne  fais  quel  penchanc  parler  en  fa'  faveur. 
Je  n'ai  peut-être  ici  qu'avec  trop  d'imprudence 
LaifTé  d'un  vain  mépris  éclater  l'apparence. 
Perdons  ma  foeur  -,  pour  lui ,  confens  à  l'épargner} 
Loin  de  le  perdre  ,  il  faut  tacher  de  le  gagner. 
Je    ais  un  sûr  moyen  de  l'armer  pour  n'oi-v^iêmcj 
Que  te  dirai-je  enfin  î  C'eft  Ténéfis  qu'il  aime. 
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Merm^cide.  , 

Mais  pout  en  difpofer  ,  Seigneur,  eft-elle  avousî 
Ninias  ,  engagé  dans  àzs  liens  lî  doux  , 
3En  a  gardé  peuc-ecre  une  tendre  mémoire. 
B  É  L  U  S, 

Cette  union  n'écoic  que  trop  chère  à  ma  gloire. 
Qui  doit  plus  que  Bélus  en  regretter  les  nœuds  î 
Cet  hymen  auroit  mis  le  comble  à  tous  mes  voeux. 
Mais  un  plus  digne  foin  veut  qu'on  lui  facrifie 
L'efpoir  qu'eut  Ténélis  au  Trône  de  l'Afîe  ; 
Il  faut  à  Ninias  conferver  déformais 
Un  fceptre  qui  doit  feul  attirer  fcs  fouhaits. 
Ma  fille  fat  à  lui  j  mais  ce  n'eft  pas  un  gage 
Qui  lui  puifTe  aflurer  un  fi  noble  avantage. 
A  fon  premier  hymen  arrachons  Ténéfis  , 
Si  je  veux  d'un  fécond  priver  Sémiramis. 
Ninias  n'auroit  plus  qu'une  efpérance  vaine , 
Si  jamais  Agénor  s'unilToit  à  la  Reine. 
Enfin,  puifque  le  fore  m'y  contraint  aujourd'hui. 
Il  faut  fans  murmurer  defcendrc  jufqu'à  lui , 
En  de  honteux  liens  engager  ma  famille  , 
Aux  vœux  d'un  inconnu  facrifier  ma  fille. 

Mermécide, 

Mais  fi  de  fon  hymen  il  dédaignoit  l'honneur? 
BÉLUS. 

Je  l'abandonne  alors  à  toute  ta  fureur. 
Adieu.  Bientôt  ici  ce  Guerrier  doit  fe  rendre  j 
En  ces  lieux  cependant  fongeons  à  nous  défendre  j 
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Bifperfe  nos  amis  autour  de  ce  Palais , 
Qu'aux  troupes  delà  Reine  ils  en  ferment  l'accès. 
Il  faut  des  plus  hardis,  commandés  par  moi-même, 
Placer  ici  l'élite  en  ce  péril  extrême  ; 
Semer  de  toutes  parts  des  bruits  ftditieux  , 
Qui  puifTent  ranimer  les  moins  audacieux  j 
Dire  que  Ninias  voit  encor  la  lumière  , 
Qu'il  revient  pour  venger  le  meurtre  de  fon  pere« 
Je  veux  de  ce  faux  bruit  faire  trembler  ma  fceur  , 
Porter  le  défefpoir  jufqu'au  fond  de  fon  cœur. 
Tandis  qu'ici  tu  vas  (îgnaler  ton  courage  , 
Que  ma  vertu  du  mien  va  faire  un  trifte  ufage! 


E 


SCENE      II  L 

B  É  L  U  s  ,  feul 


N  F I N ,  c*en  eft  donc  fait  ;  me  voilà  parvenu 
Au  point  de  m'abaifler  aux  pieds  d'un  inconnu  j 
De  flatter  une  ardeur  que  j'ai  tant  méprifée  , 
Mais  que  le  fort  înjufte  a  trop  favorifée. 
De  l'efpoir  le  plus  doux  il  faut  me  dépouiller. 
Et  du  fang  |e  ma  fœur  peut-être  me  fouiller. 
Telle  eft  donc  de  ces  lieux  l'influence  cruelle 
Que  même  la  vertu  s*y  rendra  criminelle  ; 
Et  lorfque  de  fes  foins  la  juftice  eft  l'objet , 
Elle  y  doit  emprunter  les  fecours  du  forfait. 
Dieux  jaloux,  donc  j'ai  tant  imploré  la  vengeance  j 
.Confiez-m'en  du  moins  Tinvincible  puiiTance* 
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Si  tel  eft  de  mon  fang  le  malheiu-eux  deftim 
Qu'il  y  faille  ajouter  un  crime  de  ma  main  , 
Que  l'alhe  injurieux  qui  fur  ce  fang  prcfide 
Lui  doive  un  aflaflîa  après  un  parricide. 
Grands  Dieux  ,  fî  vous  n'ofez  vous  joindre  à 

courroux  , 
Daignez  pour  un  moment  m'afTocier  à  vous. 
On  vient.... 


SCENE     IV. 

BÉLUS,AGÉNOR. 
B  i  L  u  s. 


'Est  l'Etranger.  Que  de  trouble,  à  fa  vue  i 
S'élève  touî-à-coup  dans  mon  âme  éperdue! 

(  à  j^génor.  ) 
N*eft-ce  point  abufer  des  momens  d'Agénor  , 
Que  de  vouloir  ici  l'entretenir  encor? 
Seigneur,  fans  me  flatter  d'une  vaine  efpérance, 
Puis-je  attendre  de  vous  un  peu  de  confiance  ? 
Après  un  entretien  mêlé  de  tant  d'aigreur  , 
Puis-je  en  efpérer  un  plus  conforme  à  mon  coeur? 

A  G  É  N  OR. 
Dès  qu'il  en  bannira  l'orgueil  &  la  menace  , 
Qu'il  n'ira  point  lui-même  exciter  mon  audace  « 
Bélus  peut-il  penfer  qu'Agénor  aujourd'hui 
Manque  de  confiance  ou  de  refpecl  pour  lui  * 


TRAGÉDIE,  îif 

B  É  L  U  s. 

Je  vais  donc  avec  vous  employer  un  langage 
Dont  jamais  ma  fierté  ne  me  permit  Tufage. 
Je  vois  fur  votre  front  une  augufte  candeur  , 
Don  du  Cie!,  que  n'a  point  démenti  votre  coeur, 
Qui  femble  m'inviter  à  vous  ouvrir  fans  crainte 
Celui  d'un  Prince  né  fans  détour  &:  fans  feinte. 
Mais  avant  qu'à  vos  yeux  de  mes  defleins  fecrets 
Je  développe  ici  les  facrés  intérêts  , 
Il  m'importe  ,  Seigneur,  de  regagner  l'eftime 
D'un  cœur  que  je  ne  puis  croire  que  magnanime. 
Vous  avez  cru ,  fans  doute ,  infcruit  de  mes  dedeins. 
Que  l'ambition  feule  avoit  armé  mes  mains. 
En  effet,  à  me  voir  appliqué  fans  relâche 
Aux  malheureux  complots  où  mon  courroux  m'at- 
tache , 
Qui  ne  croiroit,  Seigneur,  du  moins  fans  m'offenfer, 
A  de  honteux  foupçons  pouvoir  fe  difpenfer  ? 
Mais  ce  n'efc  pas  fur  moi ,  qu'aucun  delîr  n'enflammej 
C'efl  fur  les  Dieux  qu'il  faut  en  rejetter  le  blâme» 
.'La  fureur.de  régner  ne  m'a  point  corrompu; 
Je  régnerois,  Seigneur,  fi  je  Pavois  voulu. 
Si  ma  fœur  elle-même  avoir  règne  fans  crime  , 
Si  fur  moi  fôn  pouvoir  eût  été  légitime  , 
Ou,  fi  pour  la  punir  d'un  parricide  affreux. 
Les  Dieux  avoient  été  plus  prompts,  plus  rigoureux. 
Vous  ne  me  verriez  point  attaquer  fa  puiflance  , 
Ou  fur  ces  Dieux  trop  lents  ufurper  la  vengeance  : 
Mais  ils  m'ont  de  leurs  foins  dénié  la  faveur  , 
Comme  fi  c'étoit  moi  qu'eût  offenfé  ma  fceûr  j 


%t6  SEMIRJMIS, 

Ou  que  je  dufie  feul  embraflTcr  leur  querelle. 

Je  ne  fuis  que  pour  eux  ,  ils  ne  font  que  pour  elle. 

Mais  vous  ,  qu'à  mes  defTeins  j'éprouve  li  fatal , 

Lorfque  vous  devriez  en  être  le  rival  , 

Avec  une  vertu  que  l'Univers  révère. 

Qui  devroit  d'elle-même  époufer  ma  colère  , 

Je  ne  vois  qu'un  Héros  protecteur  des  forfaits. 

Qui  fe  laiife  entraîner  au  torrent  des  bienfaits. 

Car   ne    vous    flattez   point    qu'avec   quelqu'inno- 

cence 
Vouipuifîiez  de  ma  fceur  embraflfer  la  défenfe. 
Eh!  comment  fe  peut-il  qu'épris  de  Ténéfis  , 
Vous  ayez  pu.  Seigneur  ,  fervir  Sémiramis  î 
Quel  étoit  donc  i'efpoir  du  feu  qui  vous  anime  ? 
Vous  faviez  mes  projets }  ignorez-vous  fon  crime  ? 

A  G  É   N  O  R. 

Et  que  m'importe  à  moi  ce  forfait  odieux  ? 
Eft-ce  à- moi  fur  ce  point  de  prévenir  les  Dieux? 
Pour  vous  charger  ici  du  foin  de  fon  fupplice , 
Eft-ce  à  vous  que  le  Ciel  a  commis  fa  juftice  ? 
Seigneur,  dans  fes  defleins  votre  cœur  trop  ardent 
Ne  cache  point  afTez  le  piège  qu'il  me  tend. 
De  vos  divers  complots  la  trame  découverte 
Vous  fait  de  votre  fœur  vouloir  hâter  la  perte  } 
Dans  le  deflein  affreux  d'attenter  à  fes  jours. 
Vous  voulez  lui  ravir  fon  unique  fecours. 
Cefiez  de  me  flatter  que  l'Univers  m'admire , 
Pour  m'en  faire  un  devoir  de  refufer  l'Empire  r 
De  rejetrer  l'honneur  d'un  hymen  glorieux. ... 

B  é  L  u  si 
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B   É  L   U  s. 

Dites  plucoc,  Seigneur,  d'un  hymen  odieux. 
Oui ,  je  veux  vous  ravie  ce  honteux  Diadêiae  , 
Vous  ôter  à  la  Reine,  ic  vous  rendre  à  vous-même  ; 
Retenir  la  vertu  qui  fuit  de  votre  fein  , 
De  ma  fille  &  de  moi  vous  rendre  digne  enfin. 
Je  vois  où  malgré  vous  le  dépit  vous  entraîne  , 
Mais  je  veux  qu'en  Héros  la  raifon  vous  ramène, 
DufTé-je  en  fuppliant  embralTer  vos  genoux. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  j'ai  befoin  de  vous  ; 
C'efl:  en  dire  beaucoup  pour  une  âme  afTez  fierc. 
Que  l'on  ne  vit  jamais  defcendre  à  la  prière  ; 
Et  lî  je  m'en  rapporte  au  bruit  de  vos  vertus  , 
C'eften  dire  encor  plus  pour  vous  que  pour  Bélus. 
Croyez  que  le  deHr  de  fauver  une  vie 
Qui  malgré  tous  vos  foins  pourroit  m'être  ravie, 
N'eil  pas  ce  qui  m'a  fait  vous  appeller  ici  j 
Ne  me  foupçonnez  point  d'un  Ci  lâche  foucî  ; 
Foibles  raifons  pour  moi ,  mon  cœur  en  a  bien  d'autres, 
Que  je  veux  eflayer  de  rendre  auffi  les  vôtres. 
Du{Iîez-vous  révéler  mes  fecrets  à  ma  fœur , 
Je  vais  vous  découvrir  jufqu'au  fond  de  mon  cœur* 
^Quelque  foin  qui  pour  elle  ici  vous  intérefle  , 
Je  n'exige  de  vous  ni  ferment  ni  promelTe. 
Quel  péril  trouverois-je  encore  à  m'expliquer  î 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  &  j'ai  tout  à  rifquer. 
De  mon  indigne  fœur  la  mort  eft  aflurée , 
Malgré  les  Dieux  &  vous ,  mon  courroux  l'a  jurée  j 
Oui,  Seigneur,  &  ce  jour  terminera  les  fiens  ; 
Deviendra  le  plus  grand  ou  le  dernier  è.t%  miens. 
Tom:  IL  K 
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iî8  SÉMIRAMIS, 

Les  conjurés  font  prêts  j  leur  troupe  audacieufc 
Portoit  iniques  fur  vous  une  mair>  furieufe  , 
Si  je  n'eufle  arrête  leurs  complots  iahu'.Tiiins. 
Quoique  vous  fcul  ici  traverfiez  mes  defi'eins, 
La  vertu  fur  mon  cœur  fut  toujours  trop  puiffante  , 
Tour  pouvoir  immoler  une  tête  innocente  : 
Mais  je  ne  puis  foufFrir  qu'avec  tant  de  valeur 
Vous  vous  déshonoriez  â  protéger  ma  fœur. 
Si  je  vous  haïlTois  ,  votre  mort  ell  certaine  ; 
Je  n'ai  qu'à-vous  livrer  â  l'hy.-nen  de  la  Reine. 
Mais  je  veux  vous  ravir  à  ce  honteux  lien; 
Et ,  pour  y  parvenir  ,  je  n'épargnerai  rien. 
Abandonnez  la  fœur  ,  je  vous  réponds  du  frerc. 
Dites-moi,  Ténéfis  vous  eft-elle  encor  chère? 

A  G  É  N  O  R. 

Cruel  !  n'achevez  pas ,  j'entrevois  vos  defleins  ; 
Offrez  à  d'autres  vœux  vos  préfens  inhumains, 
laiffez-moi  ma  vertu,  la  vôtre  trop  farouche 
A  mon  cœur  affligé  n'offre  rien  qui  le  touche  j 
Et  j'aime  mieux  encore  efTuyer  vos  mépris  , 
Que  de  vous  voir  tenter  de  m'avoir  à  ce  prix. 
Si  vous  l'aviez  penfé ,  je  tiendrois  votre  eftime 
Plus  honteufe  pour  moi  que  ne  feroit  un  crime. 
Votre  fille  m'ea  chère,  Se  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  ne  fentis  pour  elle  une  plus  vive  ardeur  ; 
Je  l'aime,  je  l'adore,  &  mon  âme  ravie 
Eue  préféré  fa  main  au  Trône  de  l'Afle. 
Je  conçois  tout  le  prix  d'un  honheur  fi  charmant  ; 
Mais  je  Iç  conçois  plus  en  Héros  q[u'en  Amaat. 


TkAGÉDIE.  II? 

Vous  l'emplifTez  mon  cœur  de  douleur  ôc  de  rage , 
Sans  remporter  fur  lui  que  ce  foible  avantage. 
Trifte  &  défefpérc  de  vos  premiers  refus  , 
Et  d'un  illuftre  hymen  moins  touché  que  confus  , 
J*allois  quitter  ces  lieux  malgré  m.a  foi  promife  , 
Honteux  qu'à  mon  dépit  la  Reine  l'eût  furprife  : 
Mais ,  Seigneur,  c'efl:  afTez  pour  m'attacher  ici , 
Que  de  tous  vos  complots  vous  m'ayez  éclairci. 
Votre  fœur  en  moi  feul  a  mis  fon  efpcrance  i 
Fallût-il  de  mon  fang  payer  fa  confiance  , 
Aux  plus  affreux  dangers  vous  me  verrez  courir. 
Sans  donner  à  l'amour  feulement  un  foupir. 

B  É  L  u  S, 

Courez  donc  immoler  Ténéfîs  elle-même. 
Une  Princefle  encor  qui  peut-être  vous  aime; 
Car  enfin  ,  à  juger  de  fou  cœur  par  le  mien , 
Mon  penchan:  doit  allez  vous  répondre  du  fien. 
Mais  votre  cœur  fe  fait  une  gloire  fauvage 
De  refufer  du  mien  un  fi  précieux  gage. 
Mon  fils ,  d'un  nom  (î  doux  laiffez-moi  vous  nommer. 
Et  dans  fes  foins  pour  vous  mon  cœur  fe  confirmer. 
Une  faufTe  vertu  vous  flatte  ôc  vous  abufe. 
Au  véritable  honneur  votre  cœur  fe  refufe. 
Fait'iJI  donc  confîfte^  fa  gloire  à  protéger 
Des  crimes  dont  déjà  vous  m'auriez  dû  venger  î 

A  G  !•  N  o  R. 

Voyez  où  vous  emporte  u  .e  aveugle  colère. 
Eh  1  qui  défends-je  ici?  La  fœur  contre  le  frerc. 


zio  SE  M  I  RA  MI  s, 

Vocre  cœur  croie  en  vain  l'emporter  fur  le  mien; 
Malgré  tout  mon  amour ,  je  n'écoute  plus  rien. 
Mais  û  l'on  en  vouloir  à  votre  illuftre  tête  , 
Ma  main  à  la  fauvei  n'en  fera  pas  moins  prête. 
Entre  la  Reine  &  vous,  jufte  ,  mais  généreux  , 
Je  me  déclarerai  pour  les  plus  malheureux. 
Adieu,  Seigneur  ;  je  fens  que  ma  vertu  chancelle; 
Et  j'en  dois  à  ma  gloire  un  compte  plus  fidèle. 
Je  ne  vous  cache  point  ma  foiblefl'e  &:  mes  pleurs. 
Mon  cœur  eft  déchiré  des  plus  vives  douleurs; 
Mais  il  faut  mériter  ,  par  un  effort  fublime  , 
S'il  ne  m'aime  ,  du  moins  que  le  votre  m'eftime. 
Vous  pouvez  vous  flatter,  malgré  votre  courroux  , 
Que  vous  m'avez  rendu  plus  à  plaindre  que  vous. 


SCENE    r. 

B  É  L  U  s  ,  feul. 


:£.. 


;  SGLA VE  des  bienfaits ,  moins  grand  que  téméraire, 
Puifque  tu  veux  mourir,  il  faut  te  fatisfaire. 
Après  t'avoir  rendu  maître  de  mes  fecrets , 
11  faut  que  de  tes  jours  je  le  fois  déformais. 
Grands  Dieux  ,  qui  ne  m'offrez  que  de  chères  victimes. 
Ne  n^e  les  rendrez-vous  jamais  plus  légitimes  ? 
Mais  puif.]iic  vous  voulez  un  crime  de  ma  main-. 
Dieux  cruels ,  il  faut  bien  s'y  réfoudre  à  la  fin. 


TRAGEDIE,  ixi 

SCENE     F  L 

BEL  us,    TÉNÉSIS. 
T  ]É  K  i  s  I  s. 

A 

jt  à.H  ,  Seigneur  !  eft-cevous?  Que  mon  âme  éperdue 
Avoir  bcfoin  ici  d'une  Çi  chère  vue! 
Je  ne  i'ais  quels  projets  on  médite  en  r.e$  lieux  , 
Mais  je  ne  vois  par-touc  que  Soldats  furieux, 
Que  des  fronts  menaçans ,  qu'tpouvante ,  que  trouble» 
La  Garde  du  Palais  à  grands  Hots  fe  redouble, 
La  Reine  frcmiffante  erre  de  toutes  parts , 
Et  je  n'en  ai  reçu  que  de  tiiiies  regards. 
Quoiqu'elle  m'ait  appris  que  fon  hymen  s'apprête. 
Mais  quels  apprêts ,  grands  Dieux ,  pour  une  telle  fête  î 
Que  mon  cœur ,  alarmé  de  tout  ce  que  je  voi , 
En  conçoit  de  douleur,  &:  de  trouble,  &  d'eiïroiî 
D'un  fon  tumultueux  tout  ce  Pala's  réfonne  , 
Et  je  fais  qu'en  fecret  la  Reine  vous  foupçonne. 

B  É   L  u   S. 

Ma  fille ,  elle  fait  plus  que  de  me  foupçonner  , 
Et  de  bien  d'autres  cris  ces  lieux  vont  réfonner. 
Que  ces  triftes  apprêts  qui  caufent  vos  alarmes. 
Vont  vous  coûter  encor  de  foupirs  &  de  larmes. 
Ma  chère  Ténéfîs  !  On  fait  tous  mes  projets  , 
Et  c'eft  contre  moi  feul  que  fe  font  tant  d'apprêc*. 

K  iij 


zit  SE  M  I  RA  MI  s, 

T  É  N  i  s  1  s. 
Pourquoi  donc  en  ces  lieux  vous  arrêter  encore  ? 
Souffrez  que  pour  vous-même  ici  je  vous  implore  \ 
Fuyez,  daignez  du  moins  tenter  quelque  fecours 
Qui  d'un  père  C\  cher  me  conferve  les  jours. 
Mais  un  refte  d'efpoir  me  flatte  &  vient  me  luire  j 
Je  crois  même  ,  Seigneur,  devoir  vous  en  inftruire. 
Agénor  a  pour  moi  témoigné  quelqu'ardeur 
Que  n'aura  point  peut-être  étouffe  ma  rigueur. 
Ainfî  que  fon  pouvoir  ,  fa  valeur  eft  extrême. 
Que  ne  fera-t-il  point  pour  plaire  à  ce  qu'il  aime  ! 

B  É  L  u  s. 
'Agénor!  ah!  ma  fille  ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 
L'inlolent  !  à  quel  point  il  vient  de  m'offenfer  î 
Ténéfis ,  fî  c'eft-là  votre  unique  efpérance  , 
Vous  me  verrez  bientôt  immoler  fans  défenfc 
Je  veux  à  votre  gloire  épargner  un  récit 
Qui  ne  vous  cauferoit  que  honte  &  que  dépit» 
Au  Maître  des  Humains  je  vous  avois  unie. 
Après  m'être  flatté  d'une  gloire  infinie  , 
Il  m'a  fallu  defcendie  à  des  nœuds  fans  éclat  ; 
Et  d'un  foin  fî  honteux  je  n'ai  fait  qu'un  ingrat. 
Ma  fille ,  on  vous  préfère  une  Reine  barbare  ; 
Contre  vous,  contre  moi,  pour  elle  on  fe  déclare* 
Je  me  fuis  abaifle  jufques  à  fupplier  j 
Mais  qu'un  vil  Etranger  vient  de  m'humilier  î 

T  É  N  É  S  I  S. 
Je  vous  connois  tous  deux  j  violens  l'un  &  l'autre. 
Son  cœur  fier  n'aura  pas  voulu  céder  au  vôtre  j 


TRAGÉDIE,  iî5 

Une  timide  voix  faura  mieux  le  fléchir. 
Je  n'examine  rien  ,  s'il  peut  vous  fc courir. 
Souérez  pour  un  moment  que  je  m'offre  à  fa  vue. 

B  É  I  U  s. 
Ma  fille,  il  n'efl  plus  temps  ,  fa  perte  eft  refolue. 
Plus  que  les  miens  ici  fes  jours  font  en  danger  ; 
ï)e  its  lâches  refus  fon  fang  va  me  venger. 
Adieu.  De  ce  Palais,  ou  bientôt  le  carnage 
Va  n'offrir  à  vos  yeux  qu'une  etîroyable  image  , 
Fuyez j  dérobez-vous  de  ce  funefte  lieu, 
Oii  je  vous  dis  peut-être  un  éternel  adieu. 


o 


SCENE     VIL 

T  É  N  É  s  I  s  ,  feuk. 


Sort  ,  fî  notre  fang  te  doit  quelques  viaimes , 
La  Reine  à  ton  courroux  n'offre  que  trop  de  crimes. 
Hélas  1  c'en  eft  donc  fait,  &  je  touche  au  moment 
Ou  je  verrai  périr  mon  père  ,  ou  mon  amant , 
L'un  par  l'autre  ;  &  tous  deux ,  foit  l'amant ,  foit  le 

père. 
Ils  n'armeront  contr'eux  qu'une  main  qui  m'ell  chère , 
Et  ne  me  biileront ,  pour  effuyer  mes  pleurs  , 
Que  celle  qui  viendra  de  combler  mes  malheurs. 
Mais ,  en  eft-ce  un  pour  moi  que  la  mort  d'un  perfide 
Qui  préfère  à  ma  main  une  main  parricide  î 
Dès  qu'un  lâche  intérêt  le  jette  en  d'autres  bras  , 
Que  m'importe  fon  fort?  Ce  qu'il  m'importe?  kélasî 

K  W 
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Mallieurcufe ,  malgré  ta  tendrefTe  trahie  , 
Dis  qu'il  t'importe  encor  plus  que  ta  propre  vie  , 
Et  que  l'ingrat  lui  feul  occupe  plus  ton  cceur 
Qu*un  père  infortuné  n'excite  ta  douleur. 
Non  ,  non  ,  malgré  Bélus ,  il  faut  que  je  le  voie  j 
De  leur  hymen  du  moins  je  veux  troubler  la  joie  , 
M'oiTrir  à  leurs  regards,  l'œil  ardent  de  courroux  } 
Xes  immoler  tous  deux  à  mes  tranfports  jaloux. 
Hélas!  que  ma  douleur  tromperoit  mon  attente  ! 
L'ingrat  ne  me  verroit  qu'affligée  bc  mourante. 
Loin  de  les  immoler,  me  traîner  à  l'Autel  , 
Et  moi-même  en  mon  fein  porter  le  coup  mortel  ; 
De  leur  hymen  offrir  pour  première  viftime 
Un  cœur  qui ,  fans  amour ,  auroit  été  fans  crime. 
Ah ,  lâche  !  û  tu  veux  t'immoler  en  ce  jour  , 
Que  ce  foit  à  ta  gloire  ,  &  non  à  ton  amour. 
N'importe,  il  faut  le  voir:  un  repentir  peut-être 
A  mes  pieds ,  malgré  lui ,  ramènera  le  traître. 
Pour  mon  père  du  moins  implorons  fon  fecour»  , 
Lui  feul  peut  m'afTurer  de  fi  précieux  jours. 
Heureufe  que  ce  foin  puifle  aux  yeux  d'un  parjure 
Voiler  ceux  que  l'Amour  dérobe  à  la  Nature  î 

Fin  du  troifièmt  AHe, 


TRAGÉDIE,  i^s 

ACTE     IV, 


SCENE    PREMIERE. 

A  G  É  N  O  R  ,  feul. 


u  vais-)e ,  malheureux  ,  &  quel  eft  mon  efpoir  ? 
Indomptable  fiercé  ,  chimérique  devoir  , 
Si  tu  veux  qu'à  tes  loix  la  gloire  encor  m'enchaîne  , 
Cache  donc  mieux  Tabîme  où  mon  dépit  m'entraîne , 
Ou  ne  me  réduis  point  a  te  facrifier 
Un  bien  à  qui  mon  cœur  fe  promit  tout  entier. 
Ah!  fuyons  de  ces  lieux,  ou  lailTons  dans  mon  âme 
Renaître  les  tranfports  de  ma  première  flamme. 
Allons  chercher  ailleurs  des  lauriers  dont  l'honneut 
Flatte  plus  ma  vertu,  coûte  moins  à  mon  cœur. 
Il  ne  me  refte  plus,  pour  Tébranler  encore  , 
Que  de  m'offrir  aux  yeux  de  celle  que  j'adore. 
Qu'à  regret  je  combats  ce  fuuefte  deûr  ! 


K  r 


11^  SÈMIRAMIS^ 

SCENE     IL 

TÉNÉSIS,AGÉNOR. 

A  G  É  N  O  R. 

Aïs  je   la   vois  j  grands  Dieux,  que  rais-je 
devenir? 

Fuyons ,  n'attendons  pas  que  mon  âme  éperdue 
S'abandonne  aux  tranfports  d'une  fl  chère  vue. 

T  É  N  i  s  I  s. 

Ne  fuyez  point,  Seigneur  j  un  cœur  Ci  généreux 
Ke  doit  point  éviter  l'abord  des  malheureux. 
Hélas!  je  ne  viens  point  pour  troubler  par  meslarmef 
Un  hymen  <jui  pour  vous  doit  avoir  tant  de  charme». 
Vous  ne  me  verrez  point,  contraire  à  vos  deiîrs  , 
A  des  tranfports  fi  doux  mêler  mes  déplai/lrs. 
Je  viens ,  Seigneur ,  je  viens ,  tremblante  pour  un  pcfc. 
Confier  à  vos  foins  une  tête  fî  chère , 
Embiafler  vos  genoux,  &:  d'un  fî  ferme  appui 
Implorer  le  fecours  moins  pour  moi  que  pour  lui. 
Je  ne  demande  point  qu'à  la  Reine  infidèle. 
Pour  fauvet  des  ingrats ,  vous  vous  armiez  contr*eHe; 
Tant  d'efpoir  n'entre  point  au  cœur  des  malheureux  j 
Ils  ne  favent  former  que  de  timides  vœux. 
Non, d'un  amour  juré  fous  de  fî  noirs  aufpices  , 
Je  n'atçends  plus ,  Seigneur,  de  fi  grands  facrifîcw. 


TRAGEDIE.  iif 

Héîasî  quim'auroic  dit  qu'après  des  foins  Ci  doux  , 
Je  viendrois  fans  faccès  comber  À  vos  genoux  , 
Qu'on  ne  me  répondroit  que  par  un  froid  filence  ? 
Ah!  d'un  regard  du  moins  rendez-moi  refpérance. 
Ne  furnfoit-il  pas  du  refus  de  ma  main  , 
Sans  me  plonger  encor  le  poignard  dans  le  feiaî 
D:iignez  j-rendre  picié  d'une  trifte  famille. 
N'immolez  pas  du  moins  le  père  avec  la  fille. 

A    G   É  N  O  R. 

Ahl  ne  m'outragez  point  par  cet  indigne  effroi  j 
Si  j'immole  quelqu'un  ,  ce  ne  fera  que  moi. 
N'accablez  point  vous-même  un  amant  déplorable. 
Plus  malheureux  que  vous ,  peut-être  moins  coupable* 
Hélas  1  où  malgré  moi  m'avez-vous  engagé! 
Dans  quel  abîme  aiFreux  vos  rigueurs  m'ont  plongéî 
Il  eft  vrai  qu'au  d.épit  mon  âme  abandonnée 
A  voulu  fe  venger  par  un  prompt  hyménce. 
J'ai  fait  plus  j  un  devoir  facré ,  quoiqu'inhumain  , 
M'a  fait  avec  fierté  rejetter  votre  main. 
Mais  on  en  exigeoit  pour  prix  un  facrificd 
Dont  jamais  ma  vertu  n'admettra  l'injuftice } 
Et  fi  je  vous  avois  acceptée  à  ce  prix  , 
Vous-même  ne  m'euflîez  reçu  qu'avec  mépris. 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur,  rebuté  de  fa  chaîne»  • 
Se  foit  un  feul  moment  écarté  vers  la  Reine. 
J'aurois  trop  à  rougir  fi  pour  Sémirarais 
J'avois  abandonné  l'aimable  Ténéfis. 
Je  la  perds  cependant ,  fi  je  lui  fuis  fidèle. 
Si  je  lui  factifie  une  Reine  cruelle , 
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Je  ne  fuis  plus  qu'un  cœur  fans  honneur  &  fans  foî  ; 
Sceptre ,  Maitrelfe ,  honneur ,  tout  eft  perdu  pour  m.5î. 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu  j  je  vais  loin  de  TAlie 
Signaler  Ja  fureur  dont  mon  âme  eft  fai-fîe  : 
Mais  avant  mon  départ  je  fauverai  Bélus, 
Je  fauverai  la  Reine,  &•  ne  vous  verrai  plus. 
A  des  périls  trop  sûrs  c'eft  expofer  ma  gloire, 
Que  d'ûfer  à  vos  yeux  diiputer  Ja  vidoire. 

T  É  N  É  s  I  s. 

Hélas  !  malgré  les  foins  de  ce  que  je  me  doî. 
Que  la  mienne  ,  Seigneur  ,  fera  trifte  pour  moi  î 
Qu'Agénor  frémiroit  de  mon  deftin  barbare  , 
S'il  favoit  comme  moi  tout  ce  qui  nous  fépare , 
ï^t  de  combien  d'horreurs  nos  cœurs  font  menacés! 
Mais  fans  vous  informer  de  mes  malheurs  palTés, 
Je  ne  foufFrirai  point  qu'une  flamme  Ci  belle 
Dont  je  mérite  peu  l'atcachem.enc  fidèle  , 
Pour  tout  prix  Ats  fecours  que  j'implore  de  vous , 
Vous  faffe  renoncer  à  l'efpoir  le  plus  doux. 
Quoi  qu'il  m'en  coûte,  il  faut  vous  donner  à  la  Reînej 
Je  veux  former  moi-même  une  fi  belle  chaîne  , 
Ne  pouvant  vous  payer  que  du  don  de  fa  foi  : 
Mais  croyez  ,  fi  ma  main  eût  dépendu  de  moi , 
Que  j'aurois  fait,  Seigneur,  le  bonheur  de  ma  vie 
De  voir  à  vos  vertus  ma  deftinée  unie  ; 
Et  fi  jamais  le  fort  pouvoir  nous  rapprocher. 
Que  votre  cœurn'auroit  rien  à  me  reprocher. 
Je  ne  vous  nierai  pas ,  Seigneur,  que  je  vous  aimC; 
Je  trouve  i  vous  le  dire  une  douceur  exciême* 
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Et  l'Amour  n'a  point  cru  déshonorer  mon  cœur  , 
En  y  failantpour  vous  naître  une  vive  ardeur. 
Mais ,  hélas  !  cet  aveu  ,  fi  doux  en  apparence  , 
N'en  doit  pas  plus ,  Seigneur ,  flatter  votre  efpérancc 
Je  ne  fais  point  former  de  parjures  liens. 
Quoiqu'un  âge  bien  tendre  ait  vu  ferrer  les  miens. 
Il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'un  funefte  hyménée 
Aux  loix  d'un  autre  époux  foumet  ma  deftiuée. 
A  G  É  N  O  R. 

Vous ,  Madame  î 

T  É  N  É  s  1  S. 

Et  j'ai  cru  devoir  vous  révéler 
Ce  qu'ici  vainement  je  voudrois  vous  celer. 
Ce  fcroit  vous  trahir. . . . 

A  G  i  N  OR, 

Ah!  cruelle  Prîncefle, 
De  quel  barbare  prix  payez-vous  ma  tendreffe'. 
Et  puifqu'enfin  j'allois  abandonner  ces  lieux  , 
Pourquoi  me  dévoiler  ces  fecrets  odieux  î 

T  É  N  i  s  I  s. 
Trop  d'efpoir  eût  féduit  votre  âme  généreufc. 

A   G   É  N   O  R. 
Mais  il  en  eût  rendu  la  douleur  moins  affreufe. 
Hélas  î  que  le  Deftin ,  en  unifiant  nos  cœurs  , 
S'eft  bien  fait  un  plaifir  d'égaler  nos  malheurs  ! 
Comme  vous  à  l'hymen  engagé  dès  l'enfance  , 
Ce^eadant  de  fes  noeuds  )'ai  bravé  la  puiffancc  i 
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Et  de  tous  les  fermens  dont  j'atteftai  les  Dieux  , 
Je  n'ai  gardé  que  ceux  que  je  fis  à  vos  yeux. 
Quelle  etoit  cependant  celle  à  qui  l'hyménée 
Du  parjure  Agénor  joignit  la  den:inée  ^ 
J*ignore  encor  fon  nom  :  mais  je  fais  que  jamais 
La  jeunefTe  ne  vit  briller^  autant  d'attraits. 
S'ils  ont  pu  fe  former ,  qu'elle  doit  être  belle  ! 
La  feule  Ténélîs  l'emporteroit  fur  elle. 
Que  vous  plaindrez  mon  fort  à  ce  fatal  récit  ! 
Près  de  Sinope.  .  , . 

T  i  N  É  s  I  s. 

O  Ciel  I  quel  trouble  me  faifît  ! 
Ne  fut-ce  point.  Seigneur, près  d'un  antre  terrible, 
"D&s  décrets  du  Deftin  interprète  invifiblc  î 

Agénor. 

C'eft-là  ,  pour  la  première  &  la  dernière  fois. 

Que  je  vis  !a  Beauté  qu'on  fournit  à  mes  loix. 

Du  pyrope  éclatant  fa  tête  étoit  ornée  ; 

Sans  pompe  cependant  elle  fut  amenée. 

Un  mortel  vénérable,  &  dont  l'augufte  afpei^ 

Infpiroit  k  la  fois  la  crainte  &:  le  refpe£t , 

Conduifoit  à  l'Autel  cette  jeune  merveille  j 

Age  peu  différent ,  fuite  toute  pareille  , 

Un  Prêtre,  deux  Vieillards,  nul  Efclave  près  d*eli»» 

D^e  la  pourpre  des  Rois  on  nous  orna  tous  deux. 

T  JE  N  É  s  1  s. 

Mais,  Seigneur ,  âl'Amel  ne  viç-on  point  vos  meresî 


TRAGÉDIE.  Hi 

A  G  É  N  O  R. 

L'uu  &  l'autre  avec  nous ,  nous  n'avions  que  nos  perci, 

T  É  N  É  s  I  s. 

Achevez. 

A  G  É  N   O  K. 
J*ai  tout  dit. 

T  É  N  É  S  I  S. 

Hélas  l  c'écoit  donc  vous  ! 

A  G  É  N  O  R. 

Quoi ,  Madame  ? 

T  É  N  É  s  I  s. 

Ah,  Seigneur!  vous  êtes  mon  époux. 

A  G  É  N  O  R. 

Moi ,  votre  époux!  qui  >  moi  !  le  fils  de  Mermécide  î 

T  É  N   É  s  I   s. 

Ah ,  Seigneur  !  ce  nom  feul  de  notre  hymen  décide  i 
Bélus  m'en  a  parlé  cent  fois  avec  tranfport  , 
De  ce  fils  difparu  plaignant  toujours  le  fort. 
De  celui  des  Humains  ce  fils  doit  être  Arbitre. 

A  G   A  N   O  R. 
Mon  cœur  eft  moins  touché  d'un  fi  fuperte  titre. 
Que  d'un  bien .... 

T  i  N  é  s  I  S. 
Terminons  des  tranfports  fuperflus. 
Adieu,  Seigneur,  adieu  ije  cours  chercher  Bélus. 
tes  raomens  nous  font  chers  j  il  faut  que  je  vous  laiff* 
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SCENE    IIL 

A  G  É  N  O  R  ,  fml 

u  'a  1  -  j  E  entendu  >  qui  ?  moi ,  l'époux  de  la 

Prince/Te  \ 

£t  comment  ce  Bélus ,  Ci  jaloux  de  fon  rang , 
A-t-il  pu  fe  choifir  un  gendre  de  mon  fang  ? 
Mais  quel  eft  donc  celui  dont  le  Ciel  m*a  fait  naître, 
Si  l'Univers  en  moi  doit  adorer  un  Maître? 


SCENE     IV. 

M  I  R  A  M  E  ,   A  O  Ê  N  O  &. 

M  I  R  A  M   E. 

c    , 

0?ElGNEUR,un  Etranger,  qui  fe  cache  avec  foin , 
Demvide  à  vous  parler  un  moment  faii5  témoin, 

A  €  i  K  O  K. 
Qu'il  «ntre. 
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SCENE     V, 

A  C  É  N  O  II ,  /f  uZ. 

\^  ETENDANT,  que  mon  ams  agitée  , 
Toute  entière  aux  plaiGrS  dont  elle  eft  tranfportée, 
AuL'oit  ici  befoin  d'un  peu  de  liberté  1 


SCENE     V  L 

MERMÉCIDE,  AGÉNOR,  MIRAME^ 

A  G  i  N  o  R. 

Jl%^ PPROCHEZ,  vous  pouvez paiier  en  sûreté, 

MERMjéCIDE. 

D'un  fecret  important  chargé  de  vous  inftruire.... 
Mais  daignez  ordonner ,  Seigneur ,  qu'on  fe  retire» 

A  G  i  N  O  n ,  a  Miraimi 
Sortez. 
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SCENE     VIL 

AGÉNOR,   MERMÉCIDE, 

A   G  i  N  O  R. 

Jljl  É  bien  ?  quel  eft  ce  fecret  important  ? 
Hâtez-vous  ,  tout  m'appelle  ailleurs  en  cet  inftant. 

Mermécide. 

Seigneur ,  dans  ce  billet  que  j'ôfe  ici  vous  rendre.  •< 

A  G  É  N  o  R. 

De  <iuelle  main? 

MERMiCIDE. 

Lifez ,  &  vous  allez  l'apprendre^ 

A  G  i  N  o  R. 

C*e(l  de  Bélus,  fans  doute  ;  &  fon  cœur  généreux 
Daigne  encor ....  mais  lifons. 

Mermécide  tire  un  poignard ,  6*  le  levé  pour  frapper 
Agtnor, 

A  G  É  N  o  R  ,  arrêtant  le  Iras  de  Mermécide* 

Arrête,  malheureux. 
D'une  fi  foible  main  ,  qu'efperes-tu ,  perfide  ? 
Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  î  Grands   Dieux ,  c'eff 
Mermécide  .' 


I 
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MERMiCIDE. 
kl'  que  vois-je  à  mon  tour?  Mécodate.  mon  fils  î 
c,  pour  comble  d'horreurs,  parmi  mes  ennemis  . 

A  G    É    N   O   R. 
elgneur,  ne  mêlez  point  d'amertume  à  ma  joie  5 
>énétré  du  bonheur  que  le  Ciel  me  renvoie  , 
^on  cœur  ne  reffentit  jamais  tant  de  douceur. 
M  E  R  M  É  C   IDE. 

■t  le  mien  n'a  jamais  refTenti  tant^d'horreur. 
in  quels  lieux  m'offrez-vous  une  tête  fi  chère  , 

A   G   É  N   O  R. 
0  Ciel  !  à  quels  tranfports  reconnois-jc  mon  père  ï 

M  E  R  M  É  C  I  D  E. 
Dieux  î  ne  m'a-t-ll  coûté  tant  de  Toins ,  tant  de  pleurs  4 
Que  pour  le  voir  lui  feul  combler  tous  mes  malheursî 
De  l'éclat  qui  vous  fuit  que  mon  âme  alarmée  , 
Cruel  .  en  d'autres  lieux  auroit  été  charmée  I 
Ah  !  fils  trop  imprudent ,  que  faites-vous  ici  >^ 
De  votre  fort  atfreux  tremblez  d'être  éclairci. 
Mais  j'apperçois  la  Reine ,  ingrat .  &  je  vous  laifle, 
A  G   É  N  O  R, 

Ah!  de  noms  moins  cruels  honorez  ma  tendreffc. 
Duplaifir  de  vous  voir  ne  privez  point  mes  yeux. 
Vous  n'avez  près  de  moi  rien  à  craindre  en  ces  lieux, 
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SCENE     FUI. 

SÉMIRAMIS,AGÉNOR,  MERMÉCIDE. 

SÉMIRAMIS. 

^i'^^UE  dites-vous ,  Seigneur  î  Et  «jucl  foin  vow 

arrêce, 
Lorfque  mille  périls  menacent  notre  tSte  ? 
Babylone  en  fureur  s'arme  de  toutes  parts  , 
On  a  déjà  chafTé  nos  Soldats  des  remparts  j 
De  ce  Palais  bientôt  les  mutins  font  les  maîtres  , 
Si  ce  bras  triomphant  n'en  écarte  les  traîtres. 
[Venez ,  Seigneur ,  venez  ,  accompagné  de  moi , 
Leur  montrer  leur  vainqueur,  mon  époux  &  leur  Roi* 
Eh  quoi  i  loin  de  voler  oii  ma  voix  vous  appelle  , 
Pe  nos  périls  communs  négligeant  la  nouvelle, 
A  peine  vous  daignez. .. .  Mais  qui  vois-je  avec  vous! 
Mon  ennemi,  Seigr.eur ,  &  le  plus  grand  de  tous  î 
Ah,  traître!  enfin  le  Ciel  te  livre  à  ma  vengeance. 

A  G  É  N  O  R. 

Daignez  de  ces  tranfports  calmer  la  violence. 
De  quels  crimes  s'eft  donc  noirci  cet  Etranger , 
Pour  forcer  une  Reine  à  vouloir  s'en  venger  î 

SiMIRAMIS. 

De  quels  crimes ,  Seigneur?  Le  perfide  ,  le  lâche  î 
Mais  en  vain  à  la  mort  votre  pitié  l'arrache  j 
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Le  Ciel  même  dùc-il  s'aimer  en  fa  faveur  , 
Rien  ne  peuc  le  fouftraire  à  ma  jufte  fureur. 

A  G  É  N  O  R. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ignore  fon  crime  j 
Quel  qu'il  foit  cependant ,  j'adopte  la  viélime  ; 
Cet  Etfanger  m'eft  cher,  j'ôfe  même  aujourd'hui 
Ici,  comme  de  moi,  vous  répondre  de  lui. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  connois  Merméci^e. 

SÉMIRAMI   S. 

Vous  n'avez  donc  connu  qu'un  rebelle,  un  perfide. 

Indigne  de  la  vie  5c  de  votre  pitié  j 

Que  ,  loin  de  dérober  à  mon  inimitié  , 

Vous  devriez,  livrer  vous-même  à  ma  juftice. 

Ou  m'en  iailTer  du  moins  ordonner  le  fupplicc. 

Pour  le  priver.  Seigneur,  d'un  fi  puiflant  fecours , 

Faut-il  vous  dire  encor  qu'il  y  va  de  mes  jours? 

Mais ,  ingrat,  ce  n'eft  pas  ce  qui  vous  intérefle. 

En  vain  je  fais  pour  vous  éclater  ma  tendrefTe  : 

Ce  généreux  fecours  qu'on  m'avoit  tant  promis 

Se  termine  à  fauver  mes  plus  grands  ennemi*.          '< 

A  G  É  N  O  R. 

Madame,  fi  le  Ciel  ne  vous  en  fit  point  d'autres  , 
Vous  me  verrez  long-temps  le  protecteur  d.t%  vôtres* 
Si  celui-ci  fur-tout  a  befviin  de  fecours  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  défendrai  fes  jours. 
II  n'eft  Empire ,  honneur  que  je  ne  facrifie 
Au  foin  de  confervec  une  ii  chère  vie. 
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SÉMIRAMIS. 

Ah  !  (ju'ell-ce  que  j'entends  î  Je  ne  fais  quelle  horreur 
Se  répand  tout-à-coup  jufqu'au  fond  de  mon  cceur. 
Je  ne  vois  dans  leurs  yeux  qu'un  trouble  qui  me  glace. 
Seigneur,  entre  vous  deux  qu'eft-ce  donc  qui  fepafleï 
Quel  intérêt  fî  grand  prenez- vous  à  fes  jours  î 

A   G  É  N   O  R. 

Eft-il  bcfoîii  encor  d'éclaircir  ce  difcours  ? 
youlez-vous  qu'à  vos  coups  j'abandonne  mon  pcrc  ? 

Mermé  cide. 
Kon  ,  je  ne  le  fuis  pas  j  mais  voilà  votre  raere. 
A  G  É  N  O  R. 

Ma  mère  I 

SiMIRAMIS. 

Luî ,  mon  fils  !  Grands  Dieux ,  qu'ai-je  entendu'f 
Cher  Agénor  ,  hélas  !  je  vous  ai  donc  perdu. 

Mermécide. 

Heurcufe  bien  plutôt  qu'en  cette  horrible  flamme 

Un  myllere  plus  long  n'ait  point  nourri  votre  âme! 

Je  n'ai  laifle  que  trop  Ninias  dans  l'erreur , 

Je  frémis  des  périls  oîi  j'ai  livré  fon  cœur. 

Eh!  qui  pouvoir  prévoir  qu'une  ardeur  criminelle 

Relégueroit  au  loin  la  Nature  infidelle?  'l 

Revenez  tous  les  deux  de  votre  étonnemcnc  , 

Et  vous,  Reine  ,  encor  plus  de  votre  égaremeot. 

Voilà  ce  Ninias  fi  digne  de  fon  père  , 

Mais  à  qui  les  deftin?  dévoient  une  autre  merc. 
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N    1   N    1    A    s. 

MernicciJe  ,  arrêtez  •  c'effc  ma  mère  ,  &  je  veux 
Qu'oa  la  icfpecle  autant  cju'on  refpedte  les  Dieux. 
Je  n'oLiblîrai  jaiuais  que  je  lui  dois  la  vie. 
Et  jc  ne  prétends  pas  qu'aucun  autre  l'oublie. 

SÉMIRAMIS. 

Non  ,  ta  n'es  point  mon  fils  :  en  vain  cet  impofleur 
Prétend  de  mon  amour  déinentir  la  fureur  j 
Si  uj  rétois ,  déjà  la  voix  de  la  Nature 
Eût  détruit  de  l'Amour  la  première  impofture. 
Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  de  me  montrer  mon  fil», 
C'eii  par  un  prompt  fecours  contre  mes  ennemis. 
Qu'à  mon  courroux  ia  main  prête  fon  miniftere  , 
Qu'il  t'immole,  à  ce  prix  je  deviendrai  fa  mcre. 
Mais  je  ne  la  fuis  pas  ;  je  n'en  reffcns  du  moins 
hes  entrailles ,  l'amour  ,  les  remords ,  ni  les  foins* 
Cruel     pour  me  forcer  à  te  céder  l'Empire  , 
Il  fu44iroit  de  ceux  que  mon  amour  m'infpire 
Tu  n'avois  pas  befoia  d'emprunter  contre  lux 
D'un  redoutable  nom  l'inceftueux  appui. 
Va  te  joindre  à  Bélus,  cœur  ingrat  &c  perfide. 
Rends-toi  digne  de  moi  par  un  noir  parricide  } 
Viens  toi-même  ciierclier  dans  mon  malheureux  flanc 
Les  traces  de  Ninus  &  le  fceau  de  ton  fang. 
Mais  foit  fils ,  foit  amant ,  n'attends  de  moi ,  barbare  , 
Que  les  mêmes  horreurs  que  ton  cœur  me  prépare. 
Comme  fils  ,  n'attends  iien  d'un  cœur  ambitieux  ; 
Comme  amant,  encor  moias  d'un  amour  furieux, 
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Je  périrai  le  front  orné  <iu  Diadème  | 
Et,  s'il  faut  le  céder  ,  tu  périras  toi-même» 
Ingrat ,  je  t'aime  encore  avec  trop  de  fureur  , 
Pour  te  facrifier  les  tranfports  de  mon  cxur. 
Garde-toi  cependant  d'une  amants  outragée  , 
Garde-toi  d'une  mère  à  ta  perte  engagée. 
Adieu  :  fuis,  fans  tarder,  de  ces  funcilics  lieux  ; 
Refpei^es-y  du  moins  mère, amanre  ,  ou  les  Dieux. 

N  I  N  I  A  s. 

Oui,  je  vais  vous  prouver  ,  par  mon  obéifîance  , 
Combien  le  nom  de  mère  a  fur  moi  de  puiflance. 
PuifTe  à  votre  grand  cœur ,  ce  nom  qui  m'eft  Ci  doux  , 
N'infpirer  que  des  foins  qui  foient  dignes  de  vous  î 


SCENE     IX. 

SÉMIRAMIS,    PHÉNICE. 

SÉMIRAMIS. 

jL  N  G  R  A  T,  quels  foins  veux-tu  que  la  Nature  infpire 
A  ce  cœur  qui  jamais  n'en  reconnut  l'empire  î 
Ce  cœur  infortuné  ,  que  l'Amour  a  féduit  , 
A  t'airaer  comme  un  fils  fut-il  jamais  inftruît  î 
Un  moment  fuffit-il  pour  éteindre  une  flamme 
Que  le  courroux  du  Ciel  irrite  dans  mon  âme? 
Penfes-tu  qu'en  un  cœur  Ci  fenfîble  à  l'amour, 
L'e-iFort  d'en  triompher  Toit  l'ouvrage  d'un  jour  ? 

Parce 
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Parce  que  tu  me  hais ,  tu  le  trouves  facile  ; 
Ta  vertu  contre  moi  te  fert  du  moins  d'afyle. 
Nature  trop  muette.  Se  vous  ,  Dieux  ennemis , 
Inftruifez-moi  du  moins  à  l'aimer  comme  un  fils. 
Ou  prêtez-moi  contr'elle  \x\\  fecours  favorable  , 
Ou  laifîez-moi  fans  trouble  une  flamme  coupable. 
Mais,  pourquoi  m'alarmer  de  ce  fils  impofleur , 
Suppofé  par  Bélus  ,  démenri  par  mon  cœur  ? 
Quelle  foi  près  de  lui  doit  trouver  Mermécide? 
Puis-je  en  croire  un  moment  un  témoin  fi  perfide? 
Ninias  ne  vit  plus,  un  frivole  fouci 

P  H  i:  N  I  C  E. 

Mégabife  en  mourant  n'a  que  trop  éclairci 

Ce  doute  malheureux  où  votre  cœur  fc  livre. 

Madame  ;  Ninias  n'a  point  cefie  de  vivre, 

Avez-vous  oublié  tout  ce  que  de  fon  fore 

Vient  de  vous  révéler  un  fidèle  rapport? 

Et  quel  funefte  efpoir  peut  vous  flatter  encore  , 

Puifqu'enfin  Ténéfis  eft  celle  qu'il  adore? 

Vous  feule  l'ignorez,  lorfque  toute  la  Cour 

Retentit  dès  long-temps  du  bruit  de  fon  amour. 

Loin  d'en  croire  aux  tranfports  qui  féduifent  votre 

âme , 
Dans  ce  péril  prenant,  fongez  à  vous,  Madame. 

SÉMIRAMIS. 

Qu'efperes-tu  de  moi  dans  l'étct  où  je  fu*s  î 
Détefter  mes  forfaits  eft  tout  ce  que  je  puis.  , 
Tomi  IL  L 


14'.  SE  MIRA  M  I  S, 

Toare   en   proie  aux  horreurs   dont   mon  âme  eft 

troublée  , 
Je  cetle  au  coup  affreux  dont  je  fuis  accablée. 
Je  l'uccoiiibe  ,  PKénice  ,  &  mon  cœur  abattu 
Contre  tantde  malheurs  fe  trouve  fans  vertu. 
Mais  quoi  !  feule  à  gémir  de  mon  fort  déplorable  , 
J''!n  laiHTerois  jouir  le  cruel  qui  m'accable  I 
Mon  fceptre  &  mon  amour  m'ont  coûté  trop  d'hor- 
reurs , 
Pour  n'y  pas  ajourer  de  nouvelles  fureurs. 
Quelque  delHn  pour  eux  que  mon  cœur  ait  a  craindre.. 
Le  vainqueur  plus  que  moi  fera  peut-être  à  plaindre. 
Non,  je  ne  verrai  point  triompher  Tcnéfis 
Des  malheurs  où  le  fort  réduit  Sémiramis. 
Sur  l'objet  que  fans  doute  un  ingrat  me  préfère  , 
îl  faut  que  je  me  venge  &  d'un  fils  &  d'un  frère. 
Elle  efl  entre  mes  mains,  &  le  fidèle  Arbas  , 
Au  gré  de  mon  courroux  ,  a  jure  fon  trépas. 
Rentrons,  c'eft  dans  le  fang  d'une  indigne  rivale 
Qu'il  faut  que  ma  fureur  déformais  fe  fignale, 
Embràfons  ce  Palais  par  mes  foins  élevé  ; 
Sa  cendre  eft  le  tombeau  qui  m'étoit  réfervé. 
Ç'efl  là  que  je  prétends  du  fang  de  fon  amante 
Offiir  à  Ninias  la  cendre  encor  fumante. 
L'ingrat  j  qui  croit  peut  être  infuUer  à  mon  fort. 
Donnera  malgré  lui  des  larmes  à  ma  mort. 

Fin  du  quatrième  Acte, 


TRAGEDIE.  ^45 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

s  É  M  I  R  A  M  I  s  ,  feule. 


UE  deviens-ie^Oùfuiraî-jeî  Amance  dép'ofable, 
Epoufe  fans  vertu  ,  mère  encor  plus  coupable  , 
Ou  t'iras-tu  cacher  ?  Quel  gouffre  allez  aiîVeux 
Efb  cligne  d'enfermer  ton  amour  malheureux  ? 
Tu  n'en  fis  paô  aifez  ,  Reine  de  fang  avide  , 
Il  falloir  jv->indre  encor  fincelle  au  parncide  5 
Tes  vœux  n'atïoienc  été  qu'à  demi  fatisfaits. 
Grands  Dieux  ,  devois-je   craindre,  après  tant  de 

forfaits  , 
Après  que  mon  époux  m'a  fervi  de  viftime  , 
Que  vous  pufljez  encor  me  rcferver  un  crime  ? 
Terre  ,  ouvre-moi  ton  fein  ,  &:  redonne  aux  Enfers 
Ce  monllre  dont  ils  ont  effrayé  l'Univers  j 
Dérobe  à  la  clarté  l'ahominable  flamme 
Dont  les  feux  du  Tcnave  ont  embrâfé  mon  âme. 
Dieux ,  qui  m'abandonnez  à  ces  honteux  tranfports , 
N'en  attendez ,  cruels ,  ni  douleurs ,  ni  remords. 
Je  ne  tiens  mon  amour  que  de  votre  colère  : 
Mais,  pour  vous  ç:\  punir,  mou  cœur  veut  s'y  cona- 

plairc  i 

Lij 


244  SE  MIRA  MIS, 

Je  veux  du  moins  aimer  comme  ces  mêmes  Dieux  , 
Chez  qui  feuls  j*ai  trouvé  l'exemple  de  mes  feux. 
Cefle  de  t'en  flatter,  malheureufe  Mortelle; 
Ou  crois-tu  de  tes  feux  trouver  l'affreux  modèle  î 
Et  quel  indigne  efpoir  vient  t'agiter  encor  ? 
Crois- tu  dans  Ninias  retrouver  Agénorî 
Contente-toi  d'avoir  facrihé  le  père. 
Et  reprends  pour  le  fils  des  entrailles  de  mère. 
Dangereux   Ninias,  ne  t'avois-je  formé 
Si  grand  ,  fi  généreux  ,  fi   digne  d'être  aimé  , 
Que  pour  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrage. 
Et  trahir  la  nature  ,  à  qui  j'en  dois  l'hommage  î 
Mais  de  quel  bruit  affreux?  ... 


SCENE     IL 

SÉMIRAMIS,  PHÉNICE,    ARBAS. 

SÉMIRAMIS. 


I E  L  !  qu*efi:-ce  que  je  voi  î 
Phénîce  ,  où  courez-vous  î  Et  d'où  naic  votre  effroi  î 

P  H  i  N  I  C  E. 

Fuyez,  Reine,  fuyez;  vos  Soldats  vous  trahirent  , 
Du  nom  de  Ninias  tous  ces  lieux  retentiflent; 
A  peine  a-t-il  paru,  qu'à  fon  terrible  afped 
Vos  Gardes  n'ont  fait  voir  que  crainte  5:  que  refpecl. 
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La  iîerté  dans  les  yeux,  &  bouillanc  de  colère  , 
J'ai  vu  lui-même  encor  vocre  perfide  frère  , 
Des  Soldats  matiaés  échauffant  la  fureur. 
Ordonner  à  grands  cris  le  trépas  de  fa  fœur. 
Où  fera  votre  ai/le  en  ce  moinent  funelle  ? 

S  É  M  1  R  A  M  I  s. 

Va,  ne  crains  rien  pour  moi ,  tant  qu'un  foupir  me 

refte.  ' 
Au  gré  de  fon  courroux  le  Ciel  peut  m'accabler  j 
Mais  ce  fera  du  moins  fans  me  faire  trembler. 
Arbas,  je  fais  pour  moi  jufqu'oîi  va  votre  zèle  , 
Et  vous  êtes  le  feul  qui  me  reftez  lidèle. 
En  remettant  ici  la  Prîncefl'e  en  vos  mains , 
Je  vous  ai  déclaré  quels  croient  mes  defl'eins. 
Allez ,  &  vous  rendez  ,  par  votre  obéiffance  , 
Digne  de  mes  bienfaits  Se  de  ma  confiance. 
Songez  dans  quels  périls  vous  vous  précipitez 
Si  ces  ordres  bientôt  ne  font  exécutés. 


SCENE     III. 

SÉMIRAMIS,PHÉNICE. 

S   É   M    1   R  A   M  I  s. 


E 


T  nous,  allons,  Phcnice ,  au-devant  d'un  barbare , 
Nous  expofer  fans  crainte  à  ce  qu'il  nous  prépare  ; 
Viens  me  voir  terminer  mon  déplorable  fort. 
Suis-moi  ,  je  vais  t'apprendre  à  méprifer  la  more 

Liij 


24<5  SÈMIRAMIS, 

SCENE     IF. 

NINIAS,  SÉMIUAMIS,   PHÉNÎCE. 

S  É  M   1  R  A   M   I   s. 


JLv^i.Ais,  qu*efl-ce  que  je  vois?  ...Ah  !  courroux  fi 

terrible  , 
Qu'à  cet  afpe<£t  Ci  cher  vous  devenez  flexible  I 
Traître,  que  cherches-tu  dans  ces  auguftes  lieux? 

N  1  N  I  A  s. 

La  mort,  ou  le  feul  bien  qui  me  fut  précieux. 

Ce  que  j'y  cherche  ?  Hélas  î  )'/  viens  chercher  mai 

mère , 
J'y  viens  livrer  un  fiîs  à  toute  fa  coïere. 

SÉMIRAMIS. 

Toi  mon  fils ,  toi ,  cruel  !  l'objet  de  ma  fureur  , 
Que  je  ne  puis  plus  voir  fans  en  frémir  d'horreur  î 
Tandis  que  devant  moi  ton  orgueil  s'humilie  , 
Je  vois  que  tu  voudiois  pouvoir  m'ôter  la  vie. 
Mais  Ténéûs  retient  un  Ci  noble  courroux  , 
Incertain  de  fon  fort  on  tremble  devant  nous  j 
On  vient  livrer  un  fils  à  toute  ma  colère  , 
Tandis  qu'au  fond  de  l'âme  on  détefte  fa  mère. 
Tu  m'as  plainte  un  moment,  perfide  !  mais  ton  coeur 
S'eft  bientôt  rebuté  de  ce  foin  impofteur. 
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Juge  (î  je  puis  voir ,  fans  un  ç,:!icks  de  joie  , 
.Les  douloureux  twnfports  ou  ton  âme  eil  en  proie. 
Regarde  en  quel  état  un  déplorable  amour 
Réduit  l'infortunée  à  qui  tu  dois  le  jour. 
Prive-moi  de  celui  qu'à  regret  je  refpire  ; 
Ne  t'en  tiens  point  au  loin  de  me  ravir  l'i^nipire  j 
Arrache-moi  du  moins  aux  horribles  tranfports 
Qui  s'empaient  de  moi  malgré  tous  mes  eiibrts. 
Quoiqu'il  ne  fût  jamais  mère  plus  malheureule, 
îyion  fort  doit  peu  touclier  ton  âme  généteufe. 
Dès  que  le  crime  feul  caufe  tous  nos  malheurs , 
On  ne  doit  plus  trouver  de  pitié  dans  les  ccsurs. 

N  I  N  1  A  s. 

Que  le  mien  cependant  eft  fenfible  à  vos  larmes  i 
Que  ce  font  contre  un  fils  de  redoutables  armes  ! 
Quel  que  foit  le  deflein  qui  m'aie  conduit  ici , 
Av^z-vous  pu  penfer  que  ce  fils  endurci , 
Déshérité  des  foins  que  la  Nature  infpire  , 
Ait  voulu  vous  priver  du  jour  ou  de  l'Empire  î 
Ah,  ma  raere  !  foufFrez,  malgré  votre  courroux , 
Que  d'un  nom  û  facré  je  m'arme  contre  vous. 
Votre  fureur  en  vain  me  le  rend  redoutable  ; 
En  vain  on  vous  reproche  un  crime  épouvantable: 
Les  Dieux  en  ont  femblé  perdre  le  fou/enir  j 
Je  dois  les  imiter,  loin  de  vous  en  punir. 
Rendez-moi  votre  cœur ,  mais  tel  que  la  Nature 
Le  demande  pour  moi  par  un  fecret  murmure  j 
Ou  je  vais  à  vos  pieds  répandre  tout  ce  fang 
Que  mon  malheur  m'a  fait  puifer  dans  votre  flanc. . 

L  ir 


248  SEMIRAMIS, 

Rendez-moi  Ténéfïs,  rendez-moi  mon  époufe. 
Eft-ce  à  moi  d'éprouver  votre  fureur  jaloufe  ? 

S  É  M  I  R  A  M   1  s. 

Maître  de  l'Univers,  c'en  e  H:  trop  .levez-vous  ; 
Ce  n'eft  pas  au  vainqueur  à  fléchir  les  genoux. 
Arbitre  fouverain  de  ce  fuperbe  Empire  , 
Quels  cœurs  à  vos  fouhaits  ne  doivent  point  foufcrîreî 
Jugez  G.  c'eft  à  moi  d'en  retarder  refpoir. 
Puifque  c'eft  le  feul  bien  qui  refte  en  mon  pouvoir, 
Je  vais,  fans  différer,  contenter  votre  envie  , 
Vous  rendre  Ténélîs,  mais  ce  fera  £ans  vie. 

N  I  N  I  A  s. 

Ah  î  iî  )e  le  croyois .... 

SÉMIRAMIS. 

Je  brave  ta  fureur , 
Fils  ingrat  j  mon  fupplice  eft  au  fond  de  mon  cœur» 
Menace  ,  tonne,  éclate  ,  ôc  m'arrache  une  vie 
Que  déjà  tant  d'horreurs  m'ont  à  demi  ravie. 
Ofe  de  mon  trépas  rendre  ces  lieux  témoins; 
Te  voilà  dans  l'état  ou  je  te  crains  le  moins. 
Tes  foins  &  ta  pitié  me  rendoient  trop  coupable , 
Et  mon  delTein  n'eft  pas  de  te  trouver  aimable. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  exciter  ta  main 
A  me  plonger,  barbare  »  un  poignard  dans  le  fein. 
Et  qu'ai-je  à  perdre  encore  en  ce  moment  funefte  ? 
La  lumière  du  Ciel ,  que  mon  âme  détefte  ? 
La  mort  de  mon  époux,  grâces  à  mes  tranfports  , 
Weft  plus  un  atrentat  digne  de  mes  remords. 
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Ec  tu  crois  m'eiFrayer  par  des  menaces  vaines  ! 
Cruel  \  \xn  feul  regrec  vient  accroître  mes  peines , 
C'eft  de  ne  pouvoir  pas ,  au  gré  de  ma  fureur  , 
Immoler  à  ces  yeux  l'objet  de  ton  ardeur. 

N  I  N  I  A  S. 

O  Ciel  !  vit-on  jamais  dans  le  cœur  d'une  mère 
D'aulfi  coupables  feux  éclater  fans  myftere  î 
Dieux  ,  qui  l'aviez  prévu  ,  falloir-il  en  fon  flanc 
Permettre  que  Ninus  me  formât  de  fon  fang? 
Que  vous  humiliez  l'orgueil  de  ma  naiffance  1 


SCENE     V. 

NI  NI  AS,  S  ÉMIR  AMIS,  F  HÉ  NICE, 
BÉLUS,  MERMÉCIDE,  M  ADATE, 
MI  RAME,  GARDES. 

N  I  N  I  A  s  ,  à  Béîus. 

jT^-Kl  Seigneur,  efl-cevous?  Que  de  votre  préfence 
Mon  cœur  avoit  Befoin  dans  ces  momens  affreux  I 
Qu'iir  ont  été  pour  moi  trîftes  &  rigoureux  l 
Mais  quoi ,  fans  Ténéfis  ! 

BÉLUS. 

La  douleur  qui  me  prefla 
Annonce  afiez,  mon  fils ,  le  fort  de  la  Princefle, 

L  V 


250  SE  MIRA  MIS, 

SiMlRAMis,à  parr, 
L*auL'oit-on  immolés  au  gré  de  mes  fouhaiïs  î 

B  É  L  u  s. 
Seigneur  ,  j'ai  vainemeat  parcouru  ce  Palais  ; 
En  vain  dans  fes  détours  ma  voix  s'eft  lait  entendre  , 
De  fon  trifte  deilin  je  n'ai  pu  rien  apprendre. 
C'en  eft  fait,  pour  jamais  vous  perdez  Ténéfîs. 
Mais ,  que  vois-je  ?  Avec  vous ,  Seigneur ,  Sémiramis  ! 
Eh  quoi  î  cette  inhumaine  eft  en  votre  puilTaiice, 
Et  ma  fille  &  Ninus  font  encor  fans  vengeance  î 
Sourd  à  la  voix  du  fang  qui  s'élève  en  ces  lieux. 
Dans  leur  foille  courroux,  imitez-vous  les  Dieux  î 
Et  toi  dont  la  fureur  défoie  ma  famille  , 
Barbare!  réponds-moi,  qu'as-tu  fait  de  ma  fille  î 

SÉMIRAMIS. 
Ce  que  ton  lâche  cœur  vouloir  faire  de  moi , 
Et  ce  que  je  voudrois  pouvoir  faire  de  toi. 


SCENE     yi     ET     DERNIERE, 

TÉNÉSIS,  NINIAS  ,  SÉMIRAMIS, 
BÉLUS  ,  MERMÉCIDE,  MIRAME; 
MADATE,   PHÉNICE,  GARDES. 

SiMIRAMIS. 

,Ais,qu'eft-ceque  jevois?  OCiel!  je  fuis  trahie  ! 
N  I  N  1  A  s ,  a  Ténéjis, 
Quoi  !  Madame ,  c'eli  vous  I  une  fi  chère  rie  ...  • 


TRAGÉDIE.  ^^^ 

T  É  N  i  s  I  s. 

Seigneur,  fi  c'eft  un  bien  pour  vous  fi  précieux , 
Rendez  grâce  à  la  main  qui  nous  rejoint  tous  deux. 

(  en  montrant  Mermécide.  ) 
Vous  voyez  devant  vous  l'Etranger  intrépide 
Par  qui  j'échappe  aux  coups  d'une  main  parricide» 
Reine,  raflurez-vousi  Ténéfis  ne  vient  pas 
Vous  reprocher  ici  l'ordre  de  fon  trépas. 
Je  viens  pour  implorer,  &:  d'un  fils,  &  d'un  frère  , 
La  grâce  d'une  fœur  &  celle  d'une  mère  ; 
Ou  me  livrer  moi-même  à  leur  jufte  courroux, 
C'eft  âinfi  que  mon  cœur  veut  fe  venger  de  vous. 

(  d  Niniss.  ) 
Seigneur,  fi  ma  prière  a  fur  vous  quelqu'empire  , 
C'eft  l'unique  faveur  que  de  vous  je  defire  j 
L'un  Se  l'autre  ,  daignez  l'accorder  à  mes  vœux. 

SÉMIRAMIS. 

Madame ,  je  dois  trop  à  ces  foins  généreux  j 
Cette  noble  pitié ,  quoique  peu  defirée  , 
N'en  eft  pas  moins  ici  digne  d'être  admirée. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  vous  voir  aujourd'hui 
Dans  mon  propre  Palais  devenir  mon  appui. 
JouifTez  du  bonheur  que  le  Ciel  vous  renvoie. 
Je  n'en  troublerai  plus  la  douceur  ni  la  joie. 
Je  rends  grâces  au  fort  qui  nous  raftemble  ici. 
Vous  voilà  fatisfaits ,  &  je  le  fuis  auflî. 

{Elle  fe  tue. y 
Lvi 


2p        SE  MIRA  MIS, &c. 

N  I  N  I  A  s. 

Ah  ,  jufte  Ciel  ! 

Sj^miramis. 

Ingrat,  cefle  de  re  contraindre  j 
Après  ce  que  j'ai  fait ,  eft-ce.à  toi  de  me  plaindre? 
Que  ne  me  p!ongeois-tu  le  poignard  dans  le  feinî 
J'aurois  trouvé  la  mort  plus  douce  de  ta  main. 
Trop  heureux  cependant  qu'une  Reine  perfide 
Epargne  à  ta  vertu  l'horreur  d'un  parricide. 
Adieu  ,  puifle  ton  cœur ,  content  de  Ténéfis  , 
Mon  fils ,  n'y  pas  trouver  une  Sémiramis. 

(Elle  meurt,  ) 


FIN. 


PYRRHUS, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée  ,  pour  la  première  fois  , 
U  %2  Avril  J'jzG, 


A     MONSIEUR 

F  A  R  ï  S  , 

Confeiller  du  Roi  en  fes  Ccnfeils 
d'État  Privés  ;  ancien  Garde 
du  Tréfor  Royal. 


ONSIEUR, 


Le  fort   que   le  Public    a    daigné 
faire  à  Pyrrhus  y  tout  brillant  quil  à 


iS^  É  P  I  T  R  E. 

été  ^  rCeJl  point  eirtore  aujji  touchant 
pour  moi  ,  que  le  plaijir  de  vous 
offrir  un  Ouvrage  applaudi  ^  &  de 
pouvoir  y  par  ce  préfent  ,  vous  donner 
une  marque  plus  éclatante  des  fen-^ 
timens  que  j^ai  pour  vous  ;  fentimens 
auxquels  vous  laiffe^  Jî  peu  de  car- 
rière y  à  certains  égards  ,  quil  faut , 
malgré  foi  y  fe  conformer  à  votre  façon 
de  p  enfer  y  trop  modejle  &  trop  délicate 
pour  s^accommoder  du  flyle  ordinaire 
d'une  Epître  dédicatoire.  Vous  aveT^ 
voulu  y  MONSIE  URy  que  celle-ci^ 
fût  feulement  un  témoignage  authen-*  - 
tique  de  V amitié  qui  nous  lie.  Heureux 
fi  y  par  des  preuves  plus  folides  de  la 
mienne  ^  j_e pouvais  un  jour  vous  con-  . 
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vaincre  qu'on  ne  peut  être  avec  une 
tflime  plus  refpectueufe ,  &  une  véné" 
ration  plus  parfaite , 


MONSIEUR, 


Votre  très- humble  &  très-obéifTant 

Serviteur  ,   • 

JOLYOT     DE    CrÉBILLOH. 


ACTEURS. 

PYRRHUS,  Roi   cVEpire  ,  élevé  fous 
le  nom  d'Hélénus  ,  fils  cU  Glaucias, 

G  L  A  U  C  I  A  S  ,  i^ai  d'Illyrle. 

NÉOPTOLÈME,  Ufurpateur de VEpire , 
Prhîce  du  Jang  de  Pyrrhus» 

I  L  L  Y  R  U  S ,  i^/7j  J^  Glandas. 

É  R I  C I  E ,  Fille  de  Néoptolème. 

ANDROCLIDE,  Officier  des  Armées 
de  Glaucias  ,  &  fujet  de  Pyrrhus, 

G  I  N  É  A  S  ,  Confident  de  Pyrrhus, 

I S  M  E  N  E ,  Confidente  d'Ericie, 

GARDES. 

SUITE. 


iàa  Scène  eft  à  By\ance  ,  dans  le  Palais 
de  Lyfimachus, 


P  Y  R  a  M  u  s , 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE    P  REMIERE. 

GLAUCIAS,  /fu/. 

V    ou  s,  à  qui  j'offre  ici  tant  de  vœux  inutile*. 
Dieux  vengeurs  des  forfaits  ,  protedeurs  àas  afyles. 
Que  le  foin  de  vous  piaire  &:  de  vous  imiter  , 
Contre  un  Roi  généreux  femLle  encore  irriter  j 
Si  les  pleurs  que  j'oppofe  à  vos  décrets  terribles , 
Si  ma  jufre  douleur  vous  éprouve  inflexibles  , 
Du  moins  ne  laiflez  pas  fuccomber  ma  vertu 
Sous  les  di'/ers  tranfports  dont  je  fuis  combattu, 
Glaucias  ne  peuc-il ,  fans  celFer  d'être  père  » 
Soutenir  de  fon  rang  l'augufte  caractère  î 


téo  P  Y  R  R  H  U  S. 

O  mon  fils,  cher  efpoir  ,  malheureux  Illyrus, 

Faut-il  livrer  ta  tête ,  ou  celle  de  Pyrrhus  ? 

Voici  le  jour  fatal  qui  veut  que  je  décide 

Entre  l'ami  parjure,  &  le  père  homicide. 

Il  ne  m'eft  plus  permis  d'accorder  daas  mon  cœur 

Les  droits  de  la  nature  ivec.ceux  de  l'honneur. 

L*uîie  attend  tout  de  moi,  ma  foi  doit  tout  à  l'autre. 

J'ai  rempli  mon  devoir  j  Dieux,  remplirez  le  vôtre. 

Vous  fûtes  les  garans  des  fermens  que  je  fis  ; 

Sauvez-moi  du  parjure  ,  ou  me  rendez  mon  fils. 

Barbare  CalFander  ,  traître  Néoptolème  , 

Eft-ce  à  vous  que  je  dois  livrer  la  vertu  même  î 

Frappez,  Dieux  toat-puiffans;  c'eft  aflez  protéger 

Deux  Tyrans  dont  la  foudre  auroitdû  me  venger. 

Laiflerez-vous  Pyrrhus ,  votre  plus  digne  ouvrage  , 

En  proie  aux  noirs  projets  de  leur  jaloufe  rage  i 

Eft-ce  un  crime  pour  lui  que  d'avoir  mérité 

De  jouir  comme  vous  de  l'immortalité? 

Et  n'eft-ce  point  afTez  qu'une  main  parricide 

Ait  terminé  les  jours  de  l'illuftre  i£acide  î 

Abandonnerez-vous  fon  fils  infortuné 

Au  malheur  qui  pourfuit  le  fang  dont  il  eft  né  î 

Non, il  ne  mourra  point;  le  mien  en  vain  l'ordonne. 

Je  dois  tout  à  Pyrrhus,  ma  gloire,  ma  couronne. 

Et  la  vie  :  &  ,  pour  dire  encor  plus  pour  un  Roi , 

Je  lui  dois  d'un  ami  le  fecours  &  la  foi  j 

Il  ne  l'éprouvera  légère ,  ni  perfide* 


TRAGÉDIE.  z6t 

SCENE      IL 

ANDROCLIDE,  GLAUCIAS. 

^G  L  A  U  C   I  A    s. 


Aïs  qu'eit  -  ce  que  je  vois!  N'eft-ce  point 

Androcliileî 
Et  que  viens-tu  chercher  dans  ces  funeftes  lieux , 
Près  d'un  Roi  le  jouet  du  fort  injurieux  î 

Androclide. 

Seigneur,  un  fort  plus  doux  n'a  pas  fcrvi  le  zèle 
D'un  fujet  malheureux  ,  &  cependant  fidèle  j 
Peu  digne  des  honneurs  dont  il  fut  revêtu , 
Capit.iine  fans  gloire ,  &  foldat  fans  vertu  , 
Que  riilyrie  a  vu  de  retraite  en  retraite 
Mendier  des  fecours  garans  de  fa  défaite  , 
Réduit  à  déclarer  la  honte  &:  le  malheur 
D'un  combat  dont  un  autre  a  remporté  l'honneur, 
Caflander  m'a  vaincu  ;  fa  fureur  ,  Se  ma  fuite 
N'ont  lailTc  qu'un  bûcher  dans  l'Epire  détruite. 
Tout  ce  qu'avoic  conquis  la  valeur  d'Héîénus, 
Tout  ce  que  j'avois  fait  en  faveur  de  Pyrrhus  , 
A  fuivi  le  fuccè's  d'une  lâche  vittoire  , 
Que  le  Tyran  obtint  6c  poutfuivit  fana  gloire  ; 


\ 

\ 
i 

t6z  PYRRHUS,  I 

Et,  pourcomMe  de  maux, Seigneur,  je  vous  revoî     | 
Parmi  des  ennemis  fans  honneur  Je  fans  foi. 
Puis- je,  fans  fuccomber  à  ma  frayeur  extrême  » 
Voir  le  Roi  d'iUyrlc  avec  Ncopcolème  î 

Glaucias. 

Calme  le  vain  effroi  dont  ton  cœur  efc  fai(î; 

Un  intérêt  plus  grand  doit  le  toucher  ici. 

Mes  pertes ,  mes  périls  n'ont  rien  d'a'Tez  terrible 

Pour  un  Roi  que  l'honneur  éprouve  feul  fenfible. 

Tu  ne  fais  pas  encor  jufqu'oii  va  mon  malheur  ; 

Apprends  tout.  Mais  ,  avant  que  de  t'ouvrit   moit 

cœur  , 
-Prends  garde  fî  quelqu'un  nepourroitnous  entendre. 
Pyrrhus  avec  le  jour  près  de  moi  doit  fe  rendre. 
Le  foleil  va  bientôt  fe  montrer  à  nos  yeux, 
Et  c'eft  Pyrrhus,  fur-tout,  que  je  crains  en  ces  lieux. 

Androclide. 

Vous  me  parlez  toujours  d'un^oi  que  je  révère. 
Vous  favez  à  que!  point  je  fus  chéri  du  per'e. 
Lorfque  Néoptolème  ,  armé  contre  (es  jours, 
Par  un  noir  parricide  en  eut  tranché  le  cours  , 
Vous  favez  que  c'efl  moi  qui ,  trompant  le  perfide. 
Sauvai  de  fa  fureur  les  enfans  d'/Eacide. 
Je  vous  remis  Pyrrhus  encor  dans  le  berceau  » 
Qui,  pour  lui,  fans  vos  foins ,  eût  été  fon  tombeau. 
Pénétré  des  malheurs  qui  l'avoient  pourfulvie  ,  •: 

Vous  jurâtes.  Seigneur  »  de  défendre  fa  vie  : 
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Mais,  depuis  que  Pyrrhus  eft  en  votre  pouvoir  , 

Il  ne  m'a  pas  été  permis  de  le  revoir  j 

Et  c*eft  dss  Immortels  le  feul  bien  que  j'implore. 

Glaucias. 

Tu  l'as  vu  mille  fois ,  tu  vas  le  voir  encore. 
Tes  yeux  peuvent-ils  bien  fe  méprendre  à  Pyrrhus» 
Quoi  !  tu  peux  méconnoîtie,  en  voyart  Kélénus, 
la  majelré  des  traits  du  redoutable  Achille, 
Sa  fierré,  fa  valeur,  fon  courage  indocile  , 
Un  Héros,  en  un  mot,  G.  digne  de  celui 
Dont  le  nom  feul  encor  fait  trembler  aujourd'hui , 
Qui  n'a  point  démenti  le  fang  qui  l'a  fait  naître  ; 
(  Il  en  eft  digne  autant  qu'un  mortel  le  peut  être  :  ) 
Qui-reçut  dans  fon  cœur,  avec  le  fâng  des  Dieux, 
Tout  l'éclat  des  vertus  que  l'on  adore  en  eux  j 
Qui  fit  à  l'Univers  ,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
Par  un  nouvel  Achille  oublier  Alexandre  I 
Du  nom  de  fes  aïeux  s'il  n'eft  pas  informé  , 
Son  grand  coeur  fe  fent  bien  du  fang  qui  l'a  formé. 
Il  paffe  pour  mon  fils,  &c  ma  tendrefTe  extrême 
Redouble  chaque  jour  pour  cet  autre  m.oi-même« 
Mais ,  hélas  !  que  lui  fert  ma  funefte  amitié  , 
Quand  les  Dieux  &  le  fort  font  pour  lui  fans  pitié  ? 

Androcljde, 

J'ai  touiours  foupçonné,  malgré  votre  fiience. 
Que  Pyrrhus,. en  fecret  élevé  dès  l'enfance, 
Sous  le  nom  d'îTélénus  cachoit  dans  votre  fil« 
Le  précieux  dépôt  que  je  vous  ai  remis. 


1^4  PYRRHUS, 

Mais ,  Seigneur,  quel  péril  fî  preflant  le  menace  , 
Lui,  donc  tout  l'Univers  craint  le  bras  &  l'audace  J 
Pyrrhus  efc-il  de  ceux  pour  qui  l'on  doit  trembler? 

GlAUCIAS. 

Le  coup  efl:  cependant  tout  prêt  à  l'accabler. 
Tu  fais,  lorfqu'FJélénus  eut  reconquis  l'Epire.» 
Qui  fut  de  fes  aïeux  le  légitime  Empire  , 
Que  je  te  confiai  le  foin  de  conferver 
Ces  Etats  qu'en  fecret  j'avois  fait  foulever  , 
Et  donc  enfin  je  fis  fortir  Néoptolème, 
Hélénus  ,  n'écoutant  que  fon  ardeur  extrême  , 
Pourfuivit  l'inhumain  qui  fuyoit  devant  lui. 
CafTander  le  reçut ,  &  devint  fon  appui  j 
CafTander,  de  tout  temps  ennemi  d'^acide  , 
Arma  pour  foutenir  fon  ami  parricide. 
Mais  ils  crurent  en  vain  arrêter  le  vainqueur, 
Hélénus  remplit  tout  de  carnage  &  d'horreur  , 
ILts  atteignit  enfin  vers  les  murs  d'Ambracie  ; 
Lieu  fatal  !  jour  funefte  au  repos  de  ma  vie  î 
Hélénus ,  plein  d'ardeur  &  l'œil  étincelant , 
N'avoir  jamais  paru  ni  plus  fier ,  ni  plus  grand. 
Mais, s'il  fit  voir  alors  Achille  formidable, 
II  ne  nous  fit  pas  voir  Achille  invulnérable} 
Il  fut  blellé.  Mon  fils,  jaloux  de  fa  valeur  , 
Crut  pouvoir  par  lui  feul  réparer  ce  malheur. 
Et  pouifuivre  fans  crainte  une  sûre  viftoire  , 
Dont  Hélénus  devoit  s'attribuer  la  gloire  ; 
î^tais  ce  fut  pour  fervir  de  triomphe  au  vainqueur , 
II  fut  défait  &:  pris.  Juge  de  ma  douleur, 

Quan<î 
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Çuand  Je  vis  Illyrus  tomber  en  la  puifTance 
De  ceux  qu'au  défefpoir  léduifoit  ma  vengeance. 
A  peine  je  rendis  un  refte  de  combac. 
Hélénus  languiflbic,  &:  manquoic  au  foldat , 
Qui ,  l'ayant  vu  couvert  de  fang  &:  de  poufïîere , 
Et  croyant  qu'il  touchoit  à  Ton  heure  dernière  » 
Malgré  mes  vains  efforts  plia  de  toutes  parts  j 
Et  je  me  crus  enfin,  après  mille  hafards  , 
Trop  heureux  de  pouvoir  regagner  rillyric. 
Moi  qui  me  préparois  à  conquérir  i'Afîe. 

Androclide. 

L'état  où  j'ai  trouvé  votre  peuple  réduit. 

De  ce  cruel  revers  ne  m'a  que  trop  inftruic. 

Mais  quel  que  foit  ici  le  fort  qui  le  menace. 

Vous  pouvez  d'Iliyrus  réparer  la  difgrâce. 

Seigneur,  dès  qu'Hélénus  furvit  i  ce  malheur  , 

Quelle  perte  pourroit  étonner  votre  cœur  ? 

Je  ne  vois  point  encor  ce  que  vous  devez  craindre» 

G  L  A   U    C  I  A  S.^ 

Ecoute ,  &  tu  verras  Ci  mon  fort  efl:  à  plaindre. 
Néoptolème,  enflé  de  fes  heureux  fuccès  , 
Prétend  s'en  aflurer  le  fruit  par  une  paix. 
Il  fait  que  Pyrrhus  vit ,  &:  que  j'en  fuis  le  maître  t 
Que  fon  intérêt  feul  m'arme  contre  le  traître  j 
Il  m'a  fait  propofer  de  lui  livrer  Pyrrhus , 
Qu'il  mettoit  à  ce  priK  ie  falut  d'illyrus; 
Mais  que ,  pou   épargner  mon  honneur  5c  ma  gloire^ 
Et  ne  me  point  fouiller  d'une  ad^oa  fi  noire, 
Tme  II  ^ 


%^6  PYRRHUS, 

Qui  décrédkeroic  &  mon  nom  &:  ma  foi, 

Cet  aicicle  feroit  entre  lui  feul  &  moi. 

Dans  ce  cruel  féjour  voilà  ce  qui  m'amène, 

Lyfîmachu-s ,  qui  veut  terminer  notre  haînc  « 

S'eft  de  lui-même  oifert  pour  garant  du  traite. 

Néoptolème  &  moi  nous  l'avons  accepté. 

Tous    deux   depuis    huit  jours   dans    les  murs    de 

Byzance  , 
Kous  nous  fommes  tous  deux   remis  en  fa   puif- 

fance. 
Enfin  Lylîmachus  ,  garant  de  notre  paix  , 
A  de  foldats  fans  nombre  invefti  ce  Palais. 
Nul  n'en  fauroit  fortir  fans  un  ordre  fuprême 
Qui  vienne  de  ma  part ,  ou  de  Néoptolème  , 
Qu'on  lailTe  cependant  difpofer  de  mon  fils  : 
Mais  le  barbare  y  met  un  trop  indigne  prix. 
Il  veut  plus,  il  prétend  s'unir  à  ma  famille  j 
Fier  du   penchant  qu'il  voit  en  mon  fils  pour  fa 

fille, 
I!  prétend  qu'elle  foit  le  lien  d'une  paix 
Qu'aux  dépens  de  Pyrrhus  on  ne  verra  jamais. 
Non  ,  je  ne  puis  foulFrir  qu'une  fi  belle  vie 
Serre  les  nœuds  fanglans  de  l'hymen  d'Ericie. 
Et  ce  même  Pyrrhus  met  au  rang  de  fes  Dieux 
l.'objet  qui  de  fon  fang  cft  le  prix  odieux. 

Androclide. 

Pourquoi  l*ameniez-vous  en  ce  fcjour  funefte  ? 
Quels  font  donc  vos  defleim ,  &  quel  efpoir  vous 

IC&CJ 
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Glaucias, 

t^ue  Ycux-tu  que  je  faffe  ?  On  me  retient  mon  fils , 
Et  Pyirhus  a  trop  fait  trembler  mes  ennemis. 
Néoptolème  a  craint  que,  fier  de  mon  abfence. 
Ce  Héros  n'entreprît  de  furprendre  Byzancej 
Enfin  il  a  voul^  qu'il  me  fuivît  ici. 
Mais  je  mourrois  plutôt ....  Taifons-nous ,  le  voicf. 
Garde-toi  bien,  fur-tout,  de  lui  faire  connoître 
Quel  péril  le  menace  ,  &:  quel  fang  l'a  fait  naître. 
Va  ,  ne  t'éloigne  point  de  cet  appartement. 


SCENE     III, 

GLAUCIAS,  HÉLÉNUS,  CYNÉAS. 

HiLÉNUS,^  Cyngas, 

JlSL  liez,  cher  Cynéas  j  laifTez-nous  un  moment* 


SCENE    I  r. 

HÉLÉNUS,  GLAUCIAS. 

Glaucias. 

jtJ^PPROCHEZ,  Hélénu-îi  venez,  fils  mignanîmc» 
J7nique  efpoir  d'un  Roi  que  le  dellm  opprime. 

Mi) 


i^  P  Y  R  R  H  US, 

Voici  le  jour  cruel  marqué  par  fa  fureur 
Pour  éclairer  ma  honte ,  ou  me  percer  le  cœur. 
Il  faut  livrer  Pyrrhus ,  ou  perdre  votre  frère  , 
Et  je  ne  puis  livrer  qu'une  tête  bien  chère. 

H   É  L  É  N  U    s. 

Je  ne  dois  point  parler  en  faveur  de  Pyrrhus  , 
Ni  prononcer,  Seigneur,  fur  le  fort  d'Illyrus. 
Je  vois  que  tous  les  deux  vous  tiennent  en  balance. 
Et  je  dois  fur  tous  deux  obferver  le  fîlence. 
L'un  ne  m'efl:  pas  connu ,  mais  il  a  votre  foi  j 
L'autre  doitm'être  cherj  mais  doit  être  mon  Roîj 
Et  je  ne  puis  fervir  ni  perdre  l'un  ou  l'autre  , 
Sans  trahir  mon  honneur  ,  ou  fans  blefler  le  vôtre  j 
Sans  me  rendre  ,  Seigneur  ,  fufped  d'ambition  , 
Ou  fans  vous  confeiller  une  indigne  aftion. 
Un  Roi  né  généreux ,  un  père  né  fenfîble 
Peut  lui  feul  prononcer  fur  un  choix  C\  terrible  i 
Ou  l'honneur  &  le  fang  doivent  feuls  vous  guider, 
Ou  le  père  &  l'ami  doivent  feuls  décider. 
Daignez  me  difpenfer  d'en  dire  davantage 
Sur  ces  combats  affreux  oîi  votre  cœur  s'engage. 
Seigneur,  dès  qu'il  s'agit  de  fi  grands  intérêts, 
Hélénus  craint  fur-tout  les  reproches  fecrets. 
J'avoûrai  cependant  que  ce  Pyrrhus  m'étonne  ; 
Efl-il  digne  des  foins  qu'un  fi  grand  Roi  fe  donne î 
Vous  faites  tout  pour  lui ,  que  fait-il  donc  pour  vous  ! 
Et  quel  déguifement  le  cache  parmi  nous  ? 
Peut- il  être,  en  ces  lieux  ,  fi  voifin  d'un  perfide, 
Sans  le  facrifier  au>:  mânes  d'i£acide , 
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Sans  faire  pour  mon  frère  un  généreux  effort? 
Un  defcendant  d'Achille  a-i-il  peur  de  la  mortî 

GLAUCIAS. 

Mon  fils  ,  n'înfultez  point  au    malheur    qui    Top- 
prime  j 
Pyrrhus  n'en  eft  pas  moins  digne  de  notre  eftime. 
Dans  l'état  ou  je  fuis  pourroic-il  me  venger  , 
Sans  mettre  mon  honneur  &  mes  jours  en  danger? 
Le  fier  Lyfimachus  nous  tient  tous  pour  otages. 
Mais  ma  foi  fuffifoit  fans  ces  précieux  gages  j 
Mon  ennemi  lui-même  ôfe  ^y  confier  , 
Sûr  qu'à  fa  foi  mon  cœur  fait  tout  facrifier. 
Adieu  ;  je  vais  revoir  ce  Tyran  que  j'abhorre  , 
Le  fléchir,  s'il  fe  peut ,  ou  le  tenter  encore. 
Que  n'ofifrirai-je  point  pour  Pyrrhus  &  mon  fils  ! 
Mon  cœur  pour  les  fauver  ne  connoît  point  de  prîx. 


SCENE     V, 

H  É  L  É  N  U  s  .  /«//. 


o 


Roi  trop  vertueux  î  un  exemple  fi  rare 
Puiffe-t-il  défarmer  un  ennemi  barbare  ,' 
Etfervir  de  leçon  aux  Rois  peu  généreux, 
A  ne  pas  délaifler  leurs  amis  malheureux  ! 
Hélas  !  que  je  vous  plains ,  Ôc  que  je  vous  admire , 
Scnùmens  de  vertu  que  la  pitié  m'infpire  î 

M  vy\ 


270  PYRRHUS, 

Mon  frère  peut  périr,  mon  frerc  eft  mon  rîval, 
Ke  vous  devrois-je  point  à  mon  amour  fatal  > 
Ah  1  n'eft-ce  point  à  lui  que  l'hormeur  facrifie? 
Mon  frère  ainfi  que  moi  brûle  pour  Ericie. 
Prends  garde  qu'en  ton  cœur ,  trop  fcniîble  Hélénus  , 
Ericie  aujourd'hui  ne  parle  pour  Pyrrhus. 
Fais-toi  d'autres  vertus  dont  le  choix  légitime 
ï^'offre  point  avec  lui  l'apparence  du  crime. 
Quand  du  moindre  intérêt  le  coeur  eft  combattu. 
Sa  générofîté  n'eft  plus  une  vertu. 
Mou  frère  eft  dans  les  fers  d'un  ennem.i  perfide, 
Monftre  nourri  de  fang ,  &  de  meurtres  avide; 
Voilà  ce  qui  me  doit  parler  pour  Illyrus. 
LaifTons  aux  Dieux  le  foin  du  malheureux  Pyrrhus, 
Trop  de  pitié  pour  lui  me  touche  &  m'intérefle. 
D'entends  du  bruit ,  on  vient. 

iiii  I  II  wrg  M»»i  I  I        ■  I      ..    j     ■     I.        ■■        I  ■■    mmunwmt^mmmm 

SCENE     VL 

HÉLÉNUS,  ERICIE,  ISMENE, 

H   É  L  É  N  U  s. 

ClEL!c*cftlaPrînce(rc. 
(  â  Ericie.  ) 
Madarse  ,  eh  !  quel  bonheur  vous  préfente  à  mes 

yeux  , 
I-orfqu'à  peine  le  jour  vient  d'éclairer  ces  lieux  î 


TRAGÉDIE.  271 

Puifle  cet  heureux  jour  confirmer  l'avantage 
Que  me  fait  efpérer  un  fi  charmant  préfage  î 

É  R  I  C  I  E. 

S'il  dépendoit  de  moi  de  le  rendre  plus  doux, 
Seigneur,  bientôt  la  paix  régneroit  entre  nous. 
J'allois  offrir  aux  Dieux  les  vœux  les  plus  finceres  , 
l-^s,  prier  de  fléchir  la  haîne  de  nos  pères. 

H  É  L  É  N  U  s. 

Le  votre  avec  la  paix  m'offre  ici  votre  main  ; 
Mais ,  hélas  !  qu'il  en  fait  un  préfent  inhumain  ! 
Jufte  Ciel  I  fe  peut-il  que  d'un  objet  fi  rare 
Une  aveugle  fureur  fafTe  un  préfent  barbare, 
Et  que  ce  même  hymen,  qui  combleroit  nos  vœux. 
Soit  devenu  le  prix  du  fang  d'un  malheureux  \ 

ÉRIC   I  E. 

Seigneur, de  ce  préfent  j'ignore  le  myftere , 
Et  ne  me  charge  point  des  fecrets  de  mon  père; 
Mais,  s'il  faut  fans  détour  s'expliquer  avec  vous  , 
La  paix  n'eft  pas  l'obfet  de  vos  voeux  les  plus  doux. 
Votre  cœur  élevé  dans  le  fein  des  alarmes  , 
N'interrompt  qu'à  regret-le  tumulte  des  armes  ; 
Le  fang,  les  cris ,  les  pleurs,  cent  peuples  gémiffans, 
Voilà  pour  vos  pareils  les  objets  raviffans. 
Votre  nom  n'a-t-il  pas  afTez  rempli  la  terre  ? 
Qu'a-t-il  befoin  encor  des  horreurs  de  la  guerre? 
Mon  père  offre  la  paix ,  votre  frère  y  confent  , 
Elle  trouve  en  vous  feul  un  obftade  puilfant  \ 

M    lY 


27»  PYRRHUS, 

Votre  haine  pour  nous  éclate  en  ma  préfence  , 
ians  daigner  un  moment  fe  contraindre  au  (îlence. 
Je  vois  qu'en  vain  mon  père  cfpéroic  aujourd'iiui 
Vous  trouver  pour  la  paix  de  concert  avec  lui} 
Ke  me  déguifez  point  ce  qu'il  en  doit  attendre  , 
Du  moins  accordez-lui  la  grâce  de  l'entendre. 
Ce  Prince  vous  demande  un  moment  d'entretien, 
J'ôfe  vous  en  prier. . . .  Vous  ne  répondez  rien  , 
Seigneur,  vous  frémifTez  au  feul  nom  de  mon  pcre! 
Ah  !  je  n'exigeois  pas  un  aveu  plus  fîncere. 

H  É  L  É  N  U  s. 

D'un  reproche  cruel  accablez  moins  mon  cœur  , 
Madame  j  je  fens  trop  à  qui  j'en  dois  l'aigreur. 
Je  vois  que  pour  la  paix  le  vôtre  s'intérefle  , 
Et  je  crois  entrevoir  le  motif  qui  le  prefle. 
Illyrus  ,  avec  vous  de  concert  pour  la  paix  , 
A  remis  en  vos  mains  de  fî  chers  intérêts  : 
Mais  la  guerre  pour  moi  peut  feule  avoir  des  charmes  ^ 
Et  je  ne  me  nourris  que  de  fang  &  de  larmes  j 
Je  fuis  un  furieux  que  rien  ne  peut  toucher. 
Ah,  Madame  I  eft-ce  à  vous  de  me  le  reprocher» 
Si  j'étois  moins  fufped  de  traverfer  mon  frère  , 
Vous  m'accuferiez  moins  de  haïr  votre  père. 
Je  ne  vous  nierai  pas  que  ,  peut-être  fans  vous  , 
Rien  n'eût  pu  le  fouflraire  à  mon  jufte  courroux} 
Que  ce  même  Palais ,  notre  commun  afyle , 
N'auroit  été  pour  lui  qu'un  rempart  inutile  : 
Mais  peut-il  avec  vous  craindre  des  ennemis? 
Les  plus  fiers  ne  font  pas  ici  Içs  moins  founiis. 


TRAGÉDIE.  175 

L«  cœurs  nourris  de  fang  &:  de  projets  terribles 
N'ont  pas  toujours  été  les  cœurs  les  moins  fenfibles. 
Le  mien  éprouve  enfin  que  les  plus  grands  hafards 
Ne  fe  trouvent  pas  tous  fur  les  traces  de  Mars. 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  enchaîné  par  la  gloire  , 
Je  n'ai  connu  d'autels  que  ceux  de  la  Vidoire  : 
Mais  vous  m'avez  appris  qu'il  n'étoit  point  de  cœur 
Qui  ne  dût  à  la  fin  redouter  un  vainqueur, 

É  R  I  C  I  E. 

A  cet  aveu  fi  prompt  j'ai  dû  fi  peu  m'attendre. 
Que  l'étonnement  feul  m'a  forcée  à  l'entendre. 
Mon  père  eft  en  ces  lieux ,  Seigneur  j  c'eft  avec  lui 
Qu'il  falloir  fur  ce  point  s'expliquer  aujourd'hui. 
Je  fais  pour  vos  vertus  jufqu'où  va  fon  eftime  , 
Et  la  mienne  jamais  ne  fut  plus  légitime. 
Ainfi,  loin  d'affecter  cet  orgueil  éclatant 
Dont  la  fierté  s'honore  ,  &  le  cœur  fe  repent , 
J'avoûrai  fans  détour  que  j'ai  craint  votre  haîne. 
Et  ne  vous  ai  point  vu  notre  ennemi  fans  peine  5  , 
Vous  qui  nous  apprenez  par  cent  faits  glorieux 
Qu'on  peut  voir  des  Mortels  auflî  grands  que  les  Dieux, 
Tels  enfin  qu'à  l'amour  un  grand  cœur  inflexible 
Pourroitles  fouhaiter  pour  devenir  fenfible. 
Mais,  malgré  cet  aveu  que  j'ai  cru  vous  devoir  , 
L'efi:ime  eftle  feul  bien  qui  foit  en  mon  pouvoir. 
Si  votre  amour  ne  peut  fe  foumettre  au  filence  , 
Songez  qu'il  doit  ailleurs  porter  fa  confidente. 
Mon  père  veut  vous  voir,  quels  que  foient  fes  delTeins  » 
^Vous  favez  peu  fléchir ,  Seigneur ,  &  je  vous  crains. 

M  V 


274  PYRRHUS, 

Daignez  vous  fouvenir  que  ce  prince  eft  mon  père, 
Qu'il  m'eft  cher  encor  plus  que  je  ne  lui  fuis  cherc  » 
Oue  jamais  de  fon  rang  on  ne  fut  plus  jaloux. 
Tout  dépend  de  l'accueil  qu'il  recevra  de  vous. 
Je  crois ,  après  ce  mot,  n'avoir  rien  à  vous  dire  ; 
J'en  ai  même  trop  dit,  s'il  ne  peut  vous  fufïîre. 


SCENE     VIL 

H  É  L  É  N  U  s ,  feuL 


Ciel  !  en  quel  état  me  trouvé-je  réduit! 
Cher  efpoir  d'un  amour  qui  m'avez  trop  féduit , 
Vous  m'offrez  vainement  la  Princefle  que  j'aime. 
Mon  cœur  oublîra  tout  devant  Néoptolème. 
Qui  ?  lui  m'entretenir  I  Et  que  veut-il  de  moi  î 
Je  ne  fentis  jamais  tant  d'horreur  ni  d'effroi. 
J'abhorre  ce  Tyran ,  &  fon  afped  farouche 
L'emporte  dans  mon  cœur  fur  l'amour  qui  le  touche. 
N'iniporte  »  il  faut  le  voir  ;  n'allons  point  en  un  jour 
Hafarder  le  fuccès  d'un  malheureux  amour. 
Quels  que  foient  les  tranfports  dont  mon  âme  eft 

faifîe  , 
Je  fens  que  les  plus  grands  font  tous  pouf  Ericîc. 
Mais  Illyrus  paroît ,  fortons. 


TRAGÉDIE.  i7î 

SCENE     ri  IL 

ILLYRUS,  HÉLÉNUS,  GARDES. 

I  L  JL  Y  R   U  s, 

A,  RINCE,  un  moment } 
J'ai  befoin  avec  vous  d'un  éclaircifîement, 

(  d  fes  Gardes.  ) 
Garàes,  éloignsz-vous.  Répondez-moi,  mon  frère. 
Puis-je  avec  vous  ici  m'expliquer  fans  myftereî 

HÉLÉNUS. 

Ouï ,  Seigneur  ,  vous  pouvez  parler  en  liberté, 

I  L  I  Y  R  U  s. 

Calmez  donc  les  foupçons  dont  je  fuis  agité. 
Avec  emprefîiraentvous  cherchez  Ericie  , 
Et  je  ne  puis  foulfrir  vos  foins  fans  jaloufîe. 
Vous  favez  que  je  l'aime  ,&  vous  n'ignorez  pas 
Que  l'hymen  à  mon  fort  doit  unir  tant  d'appas. 
Avec  elle  en  ces  lieux  que  faifîez-vous  encore  î 
Parlez. 

H  É  L  i  N  U  s. 

Je  lui  difois  ,  Seigneur,  que  je  l'adore, 

M  vj 


^l6  P  Y  R  R  H  US, 

I  L  I  Y  R  U   s, 

Hélénus,  fongez-vous  que  vous  parlez  à  moi , 
Ec  qu'Jllyrus  un  jour  doit  être  votre  Roi  î 

HÉLÉNUS. 

Je  vous  obéirai  quand  vous  ferez  mon  maître  , 
Si  le  deftin  m'abaifle  au  point  d'en  reconnoîtrej 
Jufques-là,  mon  amour  craint  peu  votre  pouvoir. 
Je  fais  jufqu'ou  s'étend  la  règle  du  devoir  j 
Mais  j'ignore  ,  Seigneur ,  ces  triûes  facrifices 
Qui  font  gémir  un  cœur  en  d'éternels  fupplices» 
Le  mien  qui  ne  connoît  ni  crainte,  ni  détour  , 
Regarde  d'un  même  œil ,  S:  la  gu.erre,&  Tamour, 
Sans  le  péril  affreux  dont  le  fort  vous  menace, 
Vous  verriez  fur  ce  point  jufqu'oii  va  mon  audace» 
Mais  Hélénus,  fenfîble  autant  que  généreux, 
N'a  jamais  fu  ,  Seigneur  ,  braver  les  malheureux» 
Si  l'Amour  vous  livroit  le  cœur  de  la  Princefle  » 
Ma  fierté  fuffiroit  pour  bannir  ma  tendrefTe  : 
Mais  fi  l'Amour  aulïî  daigne  me  l'accorder, 
Jufqu*au  dernier  foupir  je  faurai  le  garde»» 
Adieu,  Seigneur, 


TRAGEDIE.  zli 

SCENE     IX. 

ILLYRUS,    GARDES, 

I  L  L  Y  R  U  s. 

JL  N  G  R  A  T ,  d'un  orgueil  qui  m'offenfe  , 
Je  te  ferai  fentir  jufqu'oii  va  l'impuiflance. 
Illyrus ,  tu  le  vois ,  ce  n'efl  plus  un  fecrec , 
On  ôfe  t'avouer  un  amour  indifcret , 
Et  l'on  te  brave  encore  1  Ah  !  ma  perce  eft  jurée , 
Mon  riva'  m'a  fait  voir  qu'elle  étOit  afTuréej 
Glaucias  abandonne  un  fils  infortuné  , 
Qu'on  ne  braveroit  pas,  s'il  n'écoit  condamné. 
On  me  voit  dans  les  fers  avec  indifférence  , 
On  n'a  pour  mon  rival  que  de  la  déférence  j 
Glaucias  à  mes  yeux  le  nomme  fon  appui , 
C'efl:  fon  Dieu  tutelaire, enfin  c'eft.tout  pour  lui. 
Cependant,  fi  j'en  crois  ma  jufte  défiance  , 
Mon  père  a  de  ce  fils  fuppofé  la  naiflance. 
Le  myftere  profond  qu'il  me  fait  de  Pyrrhus, 
Un  refpecb  qu'il  ne  peut  cacher  pourHélénus, 
Et  fur  ce  point,  malgré  fa  prévoyance  extrême. 
Quelques  mots  échappés  à  Glaucias  lui-même, 
K'éclairciflent  que  trop  fes  funeftes  fecrets. 
Kélénus  ,  tu  n'es  pas  ce  que  tu  nous  paroîs. 
5e  vois  que  c'eft;  à  toi  que  l'on  me  facrifie  , 
Ce  je  pourrois  à'urx  luoc  mettre  au  hafard  (a  vie.  i, 


178  P  Y  R  R  H  US, 

Mais  un  traie  Ci  perfide  eft  indigne  de  moi , 
Et  je  veux  être  encor  plus  généreux  que  toi. 
Puifqu'on  me  l'a  permis ,  allons  trouver  mon  perc* 
De  fes  délais  enfin  je  perce  le  myftere  j 
Mais,  fans  nous  prévaloir  de  fon  fecret  fatal , 
Montrons-nous    aujourd'hui   plus  grand   que  mon 

rival } 
Humilions  fon  cœur,  en  lui  faifant  connoître 
Des  fentimens  d'honneur  qu'il  n'auroit  pas  peut-êtrCi 


Fin  du  premier  Acîe% 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

NÉOPTOLÈME,     ÉRICIE. 

N  i  O  P  T  O  L  È  M  E. 

V    ou  s  ne  m'apprenez  rien  de  cette  vive  ardeur^ 
Que  ie  n'eulTe  déjà  pénétré  dans  fon  cœur, 
Jexv'di  vu  qu'une  fois  ce  Guerrier  invincible  , 
Qu'on  dit  par-tout  ailleurs  fi  fier  &  fi  terrible  ; 
Mais  à  votre  afpeft  feul,  ma  fiWt,  aulfi  founiii 
Qu'il  paroît  redoutable  à  tous  Çts  ennemis. 
Ainfi  ,  fur  cet  amour,  que  je  prévois  fincere  , 
Je  vais  vous  découvrir  mon  âme  toute  entière. 
Je  règne  i  mais  combien  m'a  coûté  ce  haut  rang  î 
Et  qu'eft-ce  enfin  qu'un  fceptre  encor  fouillé  de  fang  ? 
Prétexte  à  mes  fujets  de  recourir  aux  armes , 
Source  pour  moi  d'ennuis,  de  remords  &  d'alarmes» 
Illyrus  eft  vaillant,  mais  il  n'eft  que  foldat. 
Et  la  feule  valeur  défend  mal  un  Etat  j 
Héritier  d'un   grand  Roi ,  trop  pnifTant,  qui  peut* 

être  , 
Au  lieu  d'un  défenfeur ,  me  donneroit  un  maUrt»  ' 


zSo  P  Y  R  R  H  J7S, 

J'ai  befoin  d'un  Héros  qui,  tenant  tout  de  moi , 

Trouve  en  mes  intérêts  de  kjuoi  veiller  pour  foi. 

Hélénus ,  à  la  fois  Soldat  &  Capitaine , 

N'attend  que  du  deftin  la  grandeur  fouveraine. 

En  l'uniflant  à  vous  par  un  facré  lien , 

Je  m'en  fais  pour  moi-même  un  éternel  foutien. 

Il  eft  né  généreux ,  ôc  fa  reconnoiflance 

Ne  m'envîra  jamais  la  fuprême  puilTance. 

Voilà  le  fuccefleur  que  je  me  fuis  choifî  , 

Et  c'eil  pour  l'en  prefTer  que  je  l'attends  ici. 

D'ailleurs  ,.qui  mieux  que  lui  peut  engager  fon  perc; 

A  facrifier  tout  à  ma  jufte  colère  î 

Chéri  de  Glaucias,  c'eft  le  feul  Hélénus 

Qui  pourra  le  forcer  à  me  livrer  Pyrrhus. 

É  R  I  C  I  E. 

Seigneur ,  fur  Ces  projets ,  qu'un  grand  Roi  lui  confie  | 
Daignera-t-il  entendre  un  moment  Éricie  î 
Je  n'examine  point  quel  fera  mon  époux  j 
Son  choix  ,  vous  le  favez ,  ne  dépend  que  de  vous» 
Ainfî  j'obéirai.  Ce  qui  me  refte  à  dire  , 
C'eft  votre  gloire  ici  qui  feule  me  l'infpire. 
D'un  cœur  rempli  pour  vous  d'amour  &  de  refpeA, 
Quel  fentiment,  Seigneur,  pourroit  être  fufpedi  ? 
Souffrez  que  ,  m'élevant  jufqu'à  Néoptolème  , 
J'aille  ,  fans  l'offenfer,  le  chercher  dans  lui-même. 
C'eft  l'Univers  entier  qui  parle  par  ma  voix  , 
J'ôfe  l'interpréter  pour  la  première  fois. 
Vous  vous  êtes  vengé  ^  le  meurtre  d'iEacide  , 
)?9ur  wuç  ^uçr«  qu'uQ  Rgi ,  fçroiç  un  parricide  j 


TRAGEDIE,  zZt 

Maïs,  fi  vous  répandez  le  refte  infortuné 

De  ce  fang  que  les  Dieux  vous  ont  abandonné  , 

tes  intérêts  d'Etat,  le  Trône  &  fes  maximes, 

la  politique  enfin ,  voile  de  tant  de  crimes  , 

Ke  feront  déformais  que  de  foibles  garans 

Pour  vous  fauver    des  noms  qu'on  prodigue   aux 

Tyrans. 
Quand  même  à  vos  defirs  fon  fils  pourroit  foufcrirc^j 
Glaucias  voudra-t-il  qu'il  règne  fur  l'Epire  j 
'Que  du  fang  de  Pyrrhus  il  acheté  ma  main  , 
D'un  fang  que  deux  grands  Rois  redemandent  en 

vain  i 
Xui  qui,  pour  conferver  une  tête  fi  chère  , 
Semble  avoir  étoufFé  les  fentimens  d'un  père  ? 
Si  vous  vous  attachez  le  grand  cœur  d'Hélénus  , 
Que  peut  vous  importer  le  trépas  de  Pyrrhus  ? 
Xaiffez  vivre  ,  Seigneur  ,  un  Prince,  dont  la  vie 
D'aucun  malheur  pour  vous  ne  peut  être  fuivie, 
i^acide,  ennemi  des  Princes  de  fon  fang, 
,Vous  força,  malgré  vous ,  de  lui  percer  le  flanc^ 
Si  fa  mort  fut  pour  vous  un  crime  involontaire. 
Que  fon  inimitié  vous  rendit  néceflaîre , 
Le  falut  de  fon  fils ,  qui  peut  feul  l'expier. 
Plus  néceflaire  encor,  doit  vous  juftifier. 
Et  vous  vous  attachez  à  la  feule  vi£lime 
Ç^\x\  pouvoir  expier,  ou  confomraer  le  crime  ! 

NÉOPTOLÈME, 

Tant  que  Pyrrhus  vivra,  mes  Sujets  ennemis  , 
^  ce  funefte  nom,  fe  croironç  çouç  p«rmis  j 


»8i  P  Y  R  R  H  US, 

Et  le  fier  Hélénus,  fût  il  plus  grand  encore  , 

Ne  me  fauveroit  point  d'un  peuple  qui  m'abhorre» 

h&s  Dieux,  en  me  livrant  le  fuperbe  Illyrus  , 

Ont  prononcé  l'arrêt  du  malheureux  Pyrrhus } 

Il  m'a  trop  fait  trembler,  il  eft  temps  qu'il  périfle. 

Glaucias  m'en  refufe  en  vain  le  facrifice  j 

Je  ne  peux  qu'à  ce  prix  arrêter  fes  projets. 

Et  fixer  entre  nous  une  confiante  paix. 

Son  cœur  en  gémira  ^  mais  votre  hymen,  ma  fille  s 

UnifTant  pour  jamais  l'une  &  l'autre  famille. 

Calmera  la  douleur  d'un  Roi  trop  généreux, 

Qui  peut ,  par  cet  hymen ,  rendre  Hélénus  heureux. 

Que  Glaucias  y  foit  favorable  ou  contraire  , 

Du  trépas  de  Pyrrhus  rien  ne  peut  me  diftraire* 

Que  l'Univers  alors  éclate  contre  moi  j 

Un  crime  nécelFaire  ell  pour  nous  une  loi. 

Voulez-vous  qu'écoutant  un  difcours  téméraire  | 

Jf'aiïerviffe  le  fceptre  aux  erreurs  du  vulgaire  î 

Heureux  j  qu'à  notre  égard  fon  imbécillité 

Nous  afllire  du  moins  de  fa  docilité. 

A  tout  ce  qui  nous  plaît ,  c'eft  à  lui  de  foufcrîre. 

Dès  que,  fans  le  troubler,  il  nous  laifife  l'Empire» 

LaifTons-lui  àts  difcours  dont  il  eft  fi  jaloux. 

Ce  qui  fait  fes  vertus  feroit  vice  pour  nous. 

Le  peuple,  en  ce  qui  flatte  ou  choque  fa  manie  , 

Trouve  de  la  juftice  ,  ou  de  la  tyrannie. 

Nous  ne  nous  réglons  point  au  gré  de  fes  erreurs. 

Les  Dieux  ont  leur  juftice,  &  le  Trône  a  fes  moeurs. 

Mais  Glaucias  paroîtj  ma  fille,  allez  m'attcndrc. 


TRAGÉDIE.  iîi 

SCENE     IL 

NÉOPTOLÈME,  feul» 

UEL   defTein   le   conduit?  Et   que  vient -U 
m*apprendre  î 


SCENE    III. 

GLAUCIAS,  NÉOPTOLÈMi;^ 
G  L  A  U  c  I  A  s. 


S 


EIGKEUR ,  VOUS  triomphez  5  Androclide  eft  défaiçi 
Je  ne  fais  fi  fa  honte  eft  pour  vous  un  fecret  j 
Mais  fous  vos  loix  i'Epire  eft  déformais  réduite, 
Caflander  l'a  foumifc  ,  ou  plutôt  Ta  détruite. 
Je  ne  vous  cache  point  les  pertes  que  je  fais , 
Et  je  vous  viens  moi-même  annoncer  vos  fuccès» 
Le  Deftin  vous  élevé,  &  le  Ciel  m'humilie  ; 
J'ai  commandé  long-temps,  aujourd'hui  je  fupplic» 
Voyons  l'ufage  ,  enfin  ,  qu'en  nos  fuccès  divers  , 
Vous  ferez  du  triomphe  ,  &:  moi  de  mes  revers, 
L'infortuné  Pyrrhus  n'eft  plus  pour  vous  à  craindre; 
Sans  être  trop  humain ,  je  crois  qu'on  peut  le  plaindre  5 


^S4  PYRRHUS, 

La  pitié ,  fur  ce  point ,  dans  un  cœur  irrite  , 
N'a  pas  même  befoin  de  générofité. 
J'ai  protégé  fans  fruit  ce  Prince  déplorable. 
Tout  s'arme  contre  lui ,  tout  vous  e(l  favorable  j 
Mais  vous  connoifTez  trop  ma  confiance  &  ma  foî« 
Pour  croire  que  le  fort  foit  au-delTus  de  moi. 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  vafte  puîfTance 
^ui  vous  fît  fi  long-temps  éprouver  ma  vengeance  j 
A  peine  votre  cœur  fe  feroit  fatisfait  , 
Que  vous  favez  affez  quel  en  feroit  l'efFet. 
jRegnsz  donc,  puifqu'ainfi  le  Deflin  en  ordonne  ; 
Sans  remords,  &  fans  droit,  gardez  une  Couronne 
Qu'un  autre  nommeroit  le  prix  de  vos  forfaits  , 
Que  je  vais  cependant  confacrer  par  la  paix. 
Je  rends  à  CafTander  la  Macédoine  entière  j 
Tout  ce  que  j'ai  conquis  fera  votre  frontière  ; 
Je  n'armerai  jamais  en  faveur  de  Pyrrhus  , 
Et  je  confens  enfin  à  l'hymen  d'Illyrus. 
Je  fais  plus  ,  je  promets ,  Seigneur ,  que  votre  vie 
Jamais ,  de  mon  aveu  ,  ne  fera  pourfuivie  j 
Qu'à  P/rrhus  je  tairai  fon  nom  &  fes  aïeux  i 
J'en  jure  par  ce  fer,  j'en  jure  par  les  Dieux. 
J'ai  tout  dit ,  répondez. 

NÉOPTOLÈME, 

Ou  donc  eft  l'avantage 
Cune  paix  dont  Pyrrhus  ne  feroit  pas  le  gage  î 
Il  eft  vrai  que  mon  fort ,  Seigneur ,  a  bien  changé  j       i 
Mais ,  pour  vous  craindre  moins ,  en  fuis  -  je  plu| 
vengé  î 


TRAGÉDIE.  2gf 

L'Epire  en  fera-t-elle  à  mes  loix  plus  foumife  , 
Mes  Jours  plus  à  couvert  d'une  Idche  entreprife  î 
Si  Pyrrhus  fe  connoît,  pourra-c-il  oublier 
Que  fon  père  fuc  Roi ,  qu'il  eut  un  meurtrier  , 
Qu'il  vit,  &  qu'entre  nous  un  coup  irréparable 
Doit  oppofer  fans  celfe  un  vengeur  au  coupable  ? 
Malgré  les  nœuds  du  fang  dont  nous  forcions  coul 

deux  , 
Il  fallut  m'immoler  un  Roi  trop  foupçonneux. 
Je  ne  m'en  cache  point  :  fi  c'eft  un  parricide  , 
On  ne  doit  l'imputer  qu'aux  rigueurs  d'itacide» 
Son  Trône,  après  fa  mort,  étoit  le  feul  abri 
Que  je  puffe  choillr  à  mon  honneur  flétri. 
Je  ne  vis  qu'un  bandeau  qui  pût  fauver  ma  tête  î 
La  force  en  fit  le  droit ,  un  meurtre  la  conquête  , 
Il  eft  vrai;  mais  combien  de  Trônes  font  remplis 
Par  les  ufurpateurs  qui  s'y  font  établis  ? 
.Votre  aïeul  en  fut  un  \  j'en  nommerois  mille  autres 
Qui  n'eurent  pour  régner  d'autres  droits   que  leJ 

nôtres. 
Quoi  qu'il  en  foit.  Seigneur  ,  je  demande  Pyrrhus, 
Et  ne  peux  qu'à  ce  prix  relâcher  Illyrus. 
De  vos  foins  vertueux  outrez  moins  la  chimère, 
£t  reflbuvenez-vous  que  vous  êtes  fon  père  j 
Que ,  s'il  périt ,  c'eft  vous  qui  le  voulez  ainfî  ; 
Que  c'eft  vous ,  plus  que  moi,  qui  l'immolez  icîi 
Enfin  que  c'eft  vous  feuî  qui  m'impofez  un  crime 
Que  la  néceflîcé  va  rendre  légitime. 
Vous  m'entendez, Seigneur  j  adieu.  Point  de  tcaiccî^ 
Si  du  fang  de  Pyrrhus  vous  ne  les  cimençez. 


tt6  P  Y  R  RH  U  Sy 

Glaucias. 

Ah  ,  cruel  î  arrêtez  :  pulfqu'il  vous  faut  un  gage , 
Si  c'eft  peu  de  ma  foi ,  prenez-moi  pour  otage  j 
Je  fuis  prêt  à  vous  fuivre  en  ces  mêmes  climats , 
Ou  j'ai  porté  cent  fois  la  flamme  &  le  trépas. 
Si  ce  n'eft  pas  aflez  de  vous  céder  un  Trône  , 
Prenez  encor  le  mien ,  &  je  vous  l'abandonne  : 
Mais  ne  réduifez  point  un  Prince  vertueux 
A  traliir  en  Pyrrhus  fon  honneur  &  £z5  Dieu3f. 
Quand  je  reçus  ce  Prince  échappé  de  vos  armes  , 
Son  berceau  fut  long-temps  arrofé  de  mes  larmes. 
Je  regardai  Pyrrhus  comme  un  préfent  divin 
Que  le  Ciel  m'ordonnoit  de  cacher  dans  mon  fein. 
Enfin  ,  Pyrrhus  m'eft  plus  que  C\  j'étois  fon  père  j 
Je  répondrois  aux  Dieux  d'une  tête  (î  chère. 
Les  fermens  les  plus  faints  ont  répondu  de  moi , 
Et  je  mourrois  plutôt  que  de  trahir  ma  foi. 
Il  n'eft  fils  ni  fujets  que  je  ne  facrifie 
Au  foia  de  conferver  fa  déplorable  vie. 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  î  vous  pouvez  donc  au  fottir  de  ce  lîeu. 
Aller  dire  à  ce  fils  un  éternel  adieu, 

Glaucias. 

Pour  dérober  ce  fils  à  ta  main  meurtrière. 
Je  me  fuis  abaiflfé  jufques  à  la  prière  j 
Mais  c'eft  trop  honorer  un  lâche  tel  que  toî. 
Que  de  lui  témoigner  le  plus  léger  eâiroU 


TRAGÉDIE.         lîf 

Je  brave  ta  fureur,  fi  tu  braves  ma  plainte. 
Un  ir.onftre  doit  caufer  plus  d'horreur  que  de  crainte. 
Délivre ,  ou  perds  mon  fils ,  je  le  laifTe  à  ton  choix , 
Et  je  cours  l'embrafTer  pour  la  dernière  fois. 
Oui ,  barbare  ,  je  vole  à  cet  adieu  funefte  : 
Mais  toi  ,  tremble,  en  fongeanc  au  vengeur  qui  m0 
refte. 


SCENE     IV. 

NÉOPTOLÈME,  ftuL 


ANS  quel  étonnement  laiffe-t-il  mes  efprits  î 
Peut-on  jufqu'à  ce  point  abandonner  un  fils  î 
Eft-ce  férocité  ,  vertu,  devoir,  courage  ? 
De  quel  nom  appeller  ce  bifarre  afl'emblage  ? 
Quel  oubli  de  foi-même  !  Et  quel  mélange  affreux 
De  père  fans  tendrefle  ,  ôc  d'ami  généreux  ! 
Dépouille-t-on  ainfî  des  entrailles  de  père? 
Quelles  fauvages  mœurs  1  ou  plutôt  quel  myfterc! 
Je  l'ai  trop  admiré  fur  fa  faufl'e  vertu. 
De  foins  bien  difFérens  un  père  eft  combattii, 
Glaucias  m'abufoit  ;  &  fon  indifférence 
Pour  un  fils  fur  qui  va  retomber  ma  vengeance  » 
Me  fait  voir  oh.  mon  bras  doit  adreffer  fes  coups. 
Je  reconnois  enfin  l'objet  de  mon  courroux  , 
Il  eft  entre  mes  mains  ;  le  Prince  d'Illyrie 
N'eft  autre  que  Pyrrhus  quf  l'on  me  façiifie. 
Puis-je  en  douter  enccwrî 


^88  P  r  R  R  H  C/S, 

■  I       I       !■  ■  .  I  I  I  » 

SCENE     V. 

HÉLÉNUS.NÉOPTOLÈME. 
NioP.TOLÈME,   à  part» 

JlTAaIS  je  vois  Hélénuu 
J'cdaîrcîrai  bientôt  mes  foupçons  fur  Pyrrhus. 

(  d  Hélénus.  ) 
Héros  dont  les  exploits  font  revivre  Alexandre , 
Ou  plutôt  qui  femblez  renaître  de  fa  cendre  ; 
Qui,  jeune  encore  ,  ofez  faire  voir  aux  humains 
Qu'on  peut  même  prétendre  à  de  plus  hauts  deftinsj 
Souffrez  qu'un  ennemi  forti  du  fang  d'Achille  , 
Sang  qui  n'offrit  jamais  un  hommage  fervile  , 
S'acquitte  cependant  des  innocens  tributs 
Que  tout  ccear  généreux  doit  rendre  à  vos  vertus. 
Le  mien,  quoiqu'irrité  d'une  guerre  inhumaine. 
Vous  partagea  long-temps  fon  eftia  e  &  fa  haine  : 
Mais  l'eftime  eut  toujours  de  quoi  la  furpalTer  j 
Et  ce  que  l'une  a  fait,  l'autre  veut  l'efracer. 
3*ai  propofé  la  paix,  &  la  main  d'Ericie  i 
Je  l'ai  moi-même  olïerte  au  Prince  d'illyrîe, 
Pouvois-je  préfumer  que  fes  foibles  attraits. 
D'un  triomphe  plus  beau  comblant  cous  mes  fouhaîts, 
Subjugueroient,  Seigneur,  un  Guerrier  intrépide 
<iui  de  nouveaux  Jauriers  paroît  toujours  avide? 

C'eft 


TRAGÉDIE.  1Z9 

Ceft  à  lui  que  je  parle  ,  &  je  n'ai  pas  befoin 
De  rappeller  fes  traies  &  fon  nom  de  plus  loin. 
Daignez  me  confirmer  un  amour  qui  me  flatte. 
Les  momens  nous  font  chers  ;  que  cet  amour  éclate. 
Seigneur  :  c'efl:  un  aveu  que  j'exige  de  vous. 
Et  je  n'en  puis  entendre  un  qui  me  foit  plus  doux. 

H   É  L   É  N  U  s. 

tes  charmes  d'Ericie ,  &  tout  ce  qu'elle  infpîre 
En  difent  plus, Seigneur,  que  je  n'en  pourrois  dire; 
Heureux  ,  fi  les  vertus  dont  vous  m'avez  flatré 
Lui  paroifToient  d'un  prix  digne  de  fa  beauté. 
Ileftvrai  que  je  l'aime  ,&:  n'en  fais  point  m/ftercj 
J'ai  cru  même  devoir  l'avouer  à  mon  fiere  : 
Mars  Glaucias  l'ignore,  6i   du  don  de  ma  foî 
Je  ne  puis  difpofer  fans  l'aveu  de  mon  Roi. 
Mon  cœur  ,  indépendant  du  pou/oir  arbitraire. 
Se  livre  fans  contrainte  à  ce  qui  peut  lui  plaire  j 
Mais  cette  liberté  n'étend  pas  fon  pouvoir 
Jufqu'à  braver  les  loix  d'un  trop  julle  devoir. 
Je  fais  gloire  du  mien  ,  &  jamais  pour  un  père 
Amour  ne  fut  plus  grand,  ni  rcfpeft  plus  fincerej 
Mais  c'eft  moins  en  fujet  que  je  lui  fuis  fournis , 
Que  par  des  fentimens  qui  font  plus  que  d'un  filsi 

NÉOPTOLÈME. 

S'il  eft  vrai  qu'Hélénus  brûle  pour  Erîcie, 
Prince,  je  réponds  d'elle  5j  du  Roi  d'Illyrie. 
Glaucias  vous  chérie   &  verra  fans  regret 
Le  choix  que  mon  eftime  &  votre  amour  ont  fait. 
Tomi  IL  N 


%9o  P  Y  R  R  H  U  S , 

Quel  fuccefleiir  plus  grand  &:  plus  digne  d'Achille'* 
Pouvois-je  préfenccf  à  i'Epire  indocile  ? 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  ,  en  couronnant  vos 
^         feux  , 
Rendre  à  la  fois  ma  fille  &  mes  fujets  heureux  l 

H  É  L  É  N  U  s, 

CefTez  de  vous  flajcrer  d'une  efpérance  vaine; 
Gîaucias  à  la  paix  peut  immoler  fa  haîne  , 
Mais  ne  fouffrira  point  que  je  fois  poflefiTeur 
D'un  Trône  dent  Pyrrhus  eft  le  feul  fucceffeur. 
Nos  malheurs  ,  il    eft    vrai  ,  vous    en    ont    rendu 

maître  , 
Et  tant  que  vous  vivrez  vous  pourrez  toujours  l'être. 
Je  doute  cependant  qu'on  vous  lailîe  jamais 
Le  droit  d'en  difpofer  au  gré  de  vos  fouhaits. 
Mon  hymen  ,  ou  celui  du  Prince  d'illyrie  , 
Pourra  vous  garantir  &  le  fceptre  &  la  vie  ; 
Mais  Pyrrhus ,  après  vous  reprenant  tous  fes  droits , 
A  TEpire,  Seigneur,  doit  feul  donner  Aqs  loix. 
Qui  peut  lui  difputer  alors  ce  diadème  ? 
Et  malgré  mon  amour  ,  favez-vous  fi  moi-même 
Je  pourrois  confentir  à  l'en  voir  dépouiller  , 
Et  d'un  Trône  ufurpé  ma  gloire  fe  fouiller  î 

NÉOPTOLÈME. 

Et  quel  eft  donc  le  but  de  la  paix  qu'on  demande , 
S'il  faut  que  de  Pyrrhus  ma  Couronne  dépende? 
Je  n'aurai  donc  vaincu  que  pour  être  foumis  , 
Et  que  pour  voir  fur  moi  régner  mes  ennemis  -, 


TRAGEDIE.  2^1 

Que  pout  voir  un  hymen  qui  dépouille  ma  fille  , 
Comme  une  gi'âce  encor  qu'on  faic  à  ma  famille  î 
Le  fore,  en  remettant  la  viâioice  en  nos  mains. 
Nous  a  fait  concevoir  de  plus  nobles  defleins, 

H  i  L  É  N  u  s. 

Oui,  vous  avez  vaincu  i  mais  l'honneur  &  la  gloire 
Ne  fuiventpas  toujours  le  char  de  la  vidoire. 
II  en  eil  qu'on  ne  doit  imputer  qu'au  hafard. 
La  votre  elt  de  ce  rang  ,  le  fort  vous  en  fit  part. 
Et  l'arracha  des  mains  d'un  ennemi  terrible  , 
Dont  vous  n'aviez  pas  cru  la  défaite  poflible. 
Si  mon  fang  répandu  vous  a  fait  triompher , 
Ce  n*'cfl:  pas  vous  du  moins  qui  le  fîtes  couler. 
Le  fort  à  mes  pareils  peut  garder  un  outragé  ; 
Mais  l'on  n'obtient  fur  eux  de  parfait  avantage 
Qu'on  ne  les  ait  privés  de  la  clarté  du  jour  5 
Ou  Ton  n'en  peut  trop  craindre  un  funefte  retour. 
Seigneur,  je  vous  ai  dit  que  j'aimois  la  PrincelTei 
Ses  charmes  peuvent  feuls  égaler  ma  tendcefle  ; 
Mais  je  n'ai  defiré  que  fon  cœur  5:  fa  main. 
Ma  valeur  peut  lui  faire  uri  afTez  haut  deftin  , 
Sans  que  j'aille  à  Pyrrhus  ravir  un  Diadêm.e , 
Qui  déshonoreroit  votre  fiile  elle-même. 
Pour  vous,  v^uîvous  ofez  déclarer  mon  vainqueur. 
Montrez  des  fentimens  dignes  de  tant  d'honneur. 

NÉOPTOLÈxME. 

Je  vois  bien  qu'il  eft  temps  que  je  me  fafife  entendre  , 
Ht  que  vous  lâchiez,  vous ,  ce  que  j'ofe  prétendre» 

N   ij 


V92  PYRRHUS, 

Je  ne  fais  de  qael  prix  Ecicie  eft  pour  vous; 
Mais  ,  fi  dp  l'obteoir  votre  amour  ell  jaloux  , 
Si  la  main  eit'un  bien  qui  voas  femble  11  rare  , 
Il  taacqu'à  me  fervir  vone  cœur  le  prépare. 
Je  demande  i^ y rri as    ma  fille  eft  à  ce  prix. 
Tout  autre  n'efl:  pour  moi  que  refus ,  ou  mépris» 
Voilà  ce  que  de  vous  exige  ma  vengeance. 
Vous ,  qui  lur  Glaucias  avez  tant  de  puillance  , 
PoL'tez-ie  dès  ce  jour  à  remplir  mes  fouhaits. 
Ou  déterminez-vous  à  ne  nous  voir  jamais. 

H  É  L  É  N  U  s. 

Vous-même  euiHez  en  vain  tenté  cette  entrevue. 
Sans  les  foins  d'Ericie,  à  qui  feule  elle  eft  lue  : 
Mais  far  cet  çntretien  d  l'on  m'eût  prelTenti  » 
Un  mépris  éternel  m'en  auroit  garanti. 
Barbare,  voilà  donc  le  fruit  de  votre  eftimc, 
Un  hymen ,  qui  pour  dot  m'apporteroit  un  crime i 
Dès  qu'il  faut  s'allier  à  vous  par  un  forfait. 
Gardez  à  Caffander  ce  funefte  bienfait, 
Et  ne  vous  vantez  plus  d'être  du  fang  d'Achille, 
Ce  fang  qui  fut  toujours  en  Héros  Ci  fertile. 
Ne  pourroit  infpirer  des  fentimcns  Ci  bas. 
Vous  en  êtes  fouillé  ,  mais  vous  n'en  fortez  pas. 
Si  je  pouvois  penfer  que  !a  jeune  Ericie 
Eût  reçu  vos  pench-ans  de  vous  avec  la  vie, 
Ce  ne  feroit  pour  moi  qu'un  objet  plein  d'horreur. 
Cruel,  Cl  vous  voulez  lui  confcrver  mon  cœur  , 
Déguifez  mieux  du  moins  cei  alfreux  caractère 
Qui  mç  feroit  rougir  de  vous  nommer  mon  pere# 


TRAGÉDIE.  2pj 

Montrez-moi  des  vertus  qui  vous  fafient  aimer  , 
Et  qui  cians  mon  amour  paillent  me  confiimer. 
Ce  n'eft  pas  votre  rang,  c'eft  la  vertu  que  j'aime i 
Sans  elle  vous  m'oîtrez  eu  vain  un  Diadème. 
Dufliez-vous  m'élever  à  des  honneurs  divins  , 
Je  vo  js  préférerois  le  plus  vil  des  humains. 
Je  me  vois  à  regret  forcé  de  vous  confondre  , 
Mais  vous  deviez  prévoir  ce  que  j'ai  dû  répondre. 

N  É  o  p  T  o  L  È  M  E. 

Hé  bien!  Prince,  fuivez  ces  tranfports  généreux; 
Mais  relTouvenez-vous  que  ,  pour  vous  rendre  heu- 
reux , 
J'ai  voulu  pénétrer  jufqu'au  fond  de  votre  âme , 
Et  voir  ce  que  pour  nous  oferoit  votre  flamme  j 
Car  fans  votre  fecours  je  ferai  fatisfait. 
Vous  m'avez  de  Pyrrhus  fait  en  vain  un  fecret. 
Il  eft  en  mon  pouvoir  ;  c'eft  Illyrus  lui-même  , 
Que  fon  trifte  deftîn  livre  à  Néoptolèmc. 

H   É  L  É  N   U   s. 

Qui  ?  lui  ,  Pyrrhus ,  Seigneur  !  Mais  non ,  penfez-7 
bien 

NÉOPTOLÈME. 

Adieu  :  vous-même  ici  pefez  notre  entretien. 
Je  n'oublîrai  jamais  un  refus  qui  me  blefle  , 
Et  j'en  vais  de  ce  pas  inftruire  la  Princefle. 


N  iîj 


tçiJL  PYRRHUS, 

SCENE     FI 

H  É  L  Ê  N  U  s  ,  fml. 

jT^  h  ,  Tyran  !  de  quel  trait  viens-tu  frapper  mon 

cœur  ? 
Vertu ,  dont  les  tranfports  me  coûtent  mon  bonheur  , 
Pour  le  prix  de  t'avoir  facrifié  ma  flamme  , 
Sauve-moi  des  regrets  qui  déchirent  mon  âme   } 
Tourne  vers  mon  rival  mes  foins  &:  ma  pitié  , 
Et  ranime  pour  lui  ma  première  amitié. 
Illyrus  eil:  Pyrrhus  1  Mais  d'où  vient  que  mon  père 
M'en  a  fait  fi  long- temps  un  barbare  myftere  î 
Jkï'auroit-il  foupçonné  d'être  moins  généreux. 
Et  moins  touché  que  lui  du  fort  d'un  malheureux  î 
Hélas  !  quoi  qu'il  ait  fait  pour  défendre  fa  vie  , 
Tout  ce  qu'il  a  perdu  vàloit-il  Ericie  î 
C'eft  Pyrrhus  qui  me  l'ôte  ,  &  par  un  fort  fatal' 
ÏÏe  fuis  réduit  encore  à  pleurer  mon  rival  1 
Allons  trouver  mon  père,  &  ceflbns  de  nous  plaindre  j 
Etouffons  fans  regret  des  feux  qu'il  faut  éteindre. 
Voilà  àQs  ennemis  dignes  de  mon  courroux  j 
Xe  triomphe  du  moins  en  eft  beau  ,  s'il  n'eft  doux. 
Héros  ,  qui  pour  tout  bien  recherchez  la  viftoire  , 
Qu'un  peu  de  fang  perdu  couvrit  fouvent  de  gloire  , 
Pour  en  favoir  le  prix ,  c'eft  peu  d'être  guerrier  j 
Il  faut  avoir  un  cœur  à  lui  facrifier. 

Fin  du  fécond  Acîe» 
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A  C  T  E    III. 


SCENE    PREMIERE. 

ÉRICIE,IS   M  E  N   E. 
É  R   I    c   I   E. 


T, 


U  combats  vainement  mon  défefpoir  funefle  j 
La  plainte,  chère  Ifmene,  eft  tout  ce  qui  me  refte. 
Laifle-moi  le  feul  bien  des  cœurs  infortunés  , 
Que  fous  d'indignes  loix  l'Amour  tient  enchaînés. 
Lieux,  témoins  de  ma  honte  &  d'un  perfide  homm.age, 
Payé  de  toUt  mon  cœur,  &  faivi  d'un  outrage  j 
Lieux ,  ou  j'ai  cru  foumetcre  un  Héros  à  mes  loix. 
Hélas  i  je  vous  vois  donc  pour  la  dernière  fois. 
Pardonne  ces  tranfports  à  mon  âme  éperdue  ; 
On  me  méprife  , Ifmene,  &  la  paix  efc  rompue. 
Nous  reverrons  bientôt ,  l'acier  cruel  en  main , 
Fondre  dans  nos  Etats  un  guerrier  inhumain  ; 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  il  faut  partir,  Ifmene  , 
Sans  pouvoir  contre  lui  faire  éclater  ma  haine. 
Je  fais  pour  le  trouver  des  fouhaits  fuperflus  i 
Inutiles  tranfports  !  Je  ne  reverrai  plus 
Ce  cruel  Hélénus  que  ma  raifon  abhorre  , 
Que  ma  glok«  détefte,  &  que  mon  cœur  adore. 

N  iv 


2P5  P  Y  R  R  H  US, 


SCENE     IL 

HÉLÉ  N  us,  ÉRICIE,IS  MENE. 
É  R  I  C  I  E. 


ï: 


S  M  E  N  E  ,  je  le  vois.  Ah  î  mortelles  douleurs  î 
Je  fuccombe  ,  8c  n'ai  plus  que  l'ufage  des  pleurs. 
Fuyons  ,  n'expofons  poinr  au  mépris  d'un  barbare. 
Les  foiblelTes  d'un  cœur  où  la  raifoQ  s'égare. 

H  É  L  É  N  U  S. 

Près  de  voir  fuccéder,  peut-être  pour  jamais  , 
Les  horreurs  de  la  guerre  aux  douceurs  de  la  paix, 
J)ans  ce  trifte  moment,  oîi  votre  âme  irritée 
Contre  un  infortuné  n'efl:  que  trop  excitée  , 
M'e(l-il  encor  permis  d'offrir  à  vos  beaux  yeux 
Un  amant  qui  ne  peut  que  vous  être  odieux  î 
Si  je  ne  vous  croyois  généreufe ,  équitable  , 
Madame,  je  craindrois  de  paroître  coupable  ; 
Mais  que  peut   craindre  un  cœur  qui  remplit  fon 

devoir  ? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  que  de  ne  vous  plus  voir  î 
Je  ne  vous  dirai  point  que  je  vous  aime  encore  j 
Malgré  ce  que  j'ai  fait  mon  âme  vous  adore. 
Mes  refus  m'ont  privé  de  l'efpoir  le  plus  doux  , 
Mais  n'ont  point  étouffé  ma  tendrelfe  pour  vous. 
D'un  rigoureux  honneur  déplorable  vidlime  , 
Tendre  amant  fans  foiblelfe,  &  coupable  fans  crime. 
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D'un  vertueux  effort  touché  fans  repentir  , 

Mon  cœur  fent  cependant  tout  ce  qu'il  peut  fentir  j 

Et  fi  ,  pour  exciter  le  vôtre  à  la  vengeance  , 

Ma  gén'rofité  lui  parut  une  offenfe  , 

S'il  a  pu  fouhaiter  de  me  voir  malheureux  , 

Non,  jamais  le  Deftinn'a  mieux  rempli  vos  vœux. 

É  R   1  C   I  E. 

Que  parlez-vous  ici  de  haine  bc  de  vengeance  ?  . 
Non,  ne  redoutez  rien  de  mon  indifférence. 
Quel  défefpoir  éclate  ?  ou  que  foupçonnez-vous  , 
Pour  ofer  vous  flatter  d'un  inftant  de  courroux  î 
Cédez  de  vous  trouLler  d'une  frayeur  fi  vaine  j 
C'efl  fuppofer  l'amour  que  de  craindre  la  haîne: 
Mais  jufques-là  mon  cœur  ne  fait  point  s'en^ammer  j 
C'eft  aux  amans  chéris ,  Seigneur,  à  s'alarmer, 

H  É  L  É  N  U  S. 

Je  fais  que  je  dois  peu  reffentir  leurs  alarmes. 
Je  craignois  d'avoir  fait  une  injure  à  vos  charmes  s 
Mais  au  reffentiment  fi  mon  cœur  s'eft  mépris , 
C'eft  qu'il  fe  crut  toujours  au-deffus  du  mépris. 
Ce  n'efl  pas  fe  flatter  que  de  craindre ,  Madame, 
Jamais  un  faux  orgueil  n'a  corrompu  mon  âme  j 
La  vertu  feule  y  mit  une  noble  fierté  , 
Que  l'amour  îaiffe  agir ,  même  avec  dignité  ; 
Qui  n'a  fait  aujourd'hui  que  ce  qu'elle  a  dû  faire. 
Heureux  d'être  un  objet  peu  digne  de  colère  , 
Qui,  n'ofant  me  flatter  de  l'honneur  d'être  aimé, 
Croit  mériter  du  moins  celui  d'être  eftimé. 

N  Y 


1^:8  PYRRHUS, 

Madame,  je  vois  trop  qu'un  récit  peu  fidèle 
M'a  fait  de  mon  devoir  une  lâche  querelle» 
Maïs  fî  votre  courroux  vous  paroîc  crop  pour  moi  , 
Songez  qu*ici  le  mien  doic  caufer  de  l'efFroi. 
Ceux  qui  de  mes  refus  ont  noirci  l'innocence  , 
En  recevroienc  bientôt  la  jude  récompenfe  , 
Si  mon  amour  pour  vous  ne  daignoit  retenir 
Un  bras  qui  n'eft  fouvenc  que  trop  prompt  à  punir. 
Malgré ^tous  vos  mépris,  je  fens  que  je  vous  aimej 
Mais  je  n'ai  jamais  tant,  haï  Néoptoléme. 
Si  jamais  votre  cœur  a  pu  trembler  pour  lui. 
Dans  les  murs  de  Byfance  arrêtez-le  aujourd'hui. 
Je  foufcris  à  la  paix^  qu'on  me  rende  mon  frère, 
Ofez  le  demander  vous-même  à  votre  père,  j 
Prévenez  fur  ce  point  un  amant  furieux. 
Qui ,  hors  vous,  n'aura  rien  de  facré  dans  ces  lieux, 

É  R  I  C  I  E. 


Voilà  ce  feu  lî  beau  qui  pour  moi  vous  anime, 

Et  l'hommage  d'un  cœur  qui  ne  fe  donne  à  mof. 

Que  pour  remplir  le  mien  de  douleur  ôc  d'effroi! 

On  m'aime ,  &  cependant  il  faut  que  je  fléchifle  j 

On  m'adore,  &  c'eft  moi  qui  dois  le  facrifice. 

Il  faut  de  mon  devoir  que  j'étouiFe  la  voix  , 

Et  que  de  mon  amant  je  fubiiTe  les  loix. 

De  l'amour  fuppliant  l'orgueil  a  pris  la  place  , 

Et  je  vois  à  fes  foins  fuccéder  la  menace. 

Les  refus  ,  Its  mépris ,  la  fierté,  la  terreur. 

Vos  çranfporçs  les  plus  doux  ne  font  que  de  fureur  3 


TRAGEDIE.  199, 

ImpétueuK  amant ,  dont  l'ardeur  téméraire 
Ne  déclare  fes  feux  qu'en  déclarant  la  guerre. 
Infpira-t-on  jamais  l'amour  par  la  frayeur  ? 
C'efl:  ainfî  qu'Hélénus  fe  rend  maître  d'un  cœur  I 
Il  ordonne  en  tyran ,  il  faut  le  fatisfaire. 
Barbare,  ma  fierté  vous  devroit  le  contraire  , 
Je  devrois  n'écouter  que  mon  jufte  courroux  j 
Mais  je  veux  me  venger  plus  noblement  de  vous. 
Je  veux  qu'en  gémifiant  Hélénus  me  regrette  » 
Et  qu'il  fente  du  moins  la  perte  qu'il  a  faite. 
Il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  faire  mon  bonheur  j 
L'Amour  à  cet  efpoir  ouvroit  déjà  mon  cœur; 
Heureufe  de  pouvoir  offrir  un  Diadème  , 
Sans  rechercher   en  vous   d'autre    bien  que  vous»» 

même. 
Je  ne  me  vengerai  de  vos  refus  honteux  , 
Qu'en  vous  faifant  rougir  de  mes  foins  généreux. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  vais  trouver  mon  père , 
Tenter ,,  pour  le  fléchir ,  les  pleurs  &  la  prière  ; 
Je  vais  pour  vous,  ingrat ,  tomber  à  (es  genoux , 
Et  faire  ce  qu'en  vain  j'attends  ici  de  vous. 


SCENE     III. 

HÉ  LÉ  NU  s, /eu/. 


Od 


E  VOIR  ,  ta  rigueur  eft-elle  fatisfaite  î 
Vois   ce  qui  m'efl  offert,  &  ce  que  je  rejette, 

N  vj 


300  PYRRHUS, 

Quels  bienfaits  de  ca  part  me  feront  oublier 
Ce  que  tu  m'as  forcé  de  te  facrifier  ? 
Ah ,  Pyrrhu*  î  que  le  foin  de  défendre  ta  vie 
Sera  d'un  prix  cruel ,  s'il  m'en  coûte  Ericie  ? 


SCENE    IF. 

'Illyrus,  hélénus,  gardes, 

H   É   L   É   N   U  s. 


Aïs  on  vient  :  c'efl:  lui-même.   Hélas  I  pouf 
m'attendrir , 
Que  d'objets  â  la  fois  viennent  ici  s'offrir  ! 

I  L  L  Y  R  U  S. 

Seigneur ,  car  je  ne  fais  fî  je  parle  à  mon  frère  j 
Tant  le  fort  entre  nous  a  jscté  de  myftere  j 
Quoi  qu'il  en  foit,  avant  que  de  quitter  ce  lieu  , 
J'ai  cru  devoir  vous  dire  un  éternel  adieu  , 
Après  avoir  reçu  ceux  du  Roi  d'IIlyrie, 
Dont  je  fuis  plus  touché  que  de  fa  barbarie. 
Quel  autre  nom  donner  à  fa  rigueur  pour  moi ,     - 
Quand  je  n'y  trou/e  plus  mon  père  ni  mon  Roi  ? 
Par  quel  malheur  fon  fils  a-t-il  cefle  de  l'être  î 
Ai-ie  di-'shonoré  celui  qui  m'a  fait  naître  ? 
Quel  eft  donc  ce  \^ytïh\is ,  pour  lui  d'un  fi  haut  prix 
JEncot  fi  e'étoit  vous ,  j'en  ferois  moins  furpris. 


TRAGEDIE,  3«r 

Seigneur ,  vous  foupirez ,  je  vois  couler  vos^ larmes  j 
Ces  pleurs  me  cauferoient  de  mortelles  alarmes , 
Si  mon  cœur  étoit  fait  pour  fentir  de  l'e&oi. 
Il  s'émeut  cependant  de  tout  ce  que  je  voi  ; 
Une  douleur  fî  noble  a  de  quoi  me  furprendre. 
Ce  n'eft  pas  d'un  rival  que  j'euffe  ofé  l'attendre , 
!Ni  me  flatter  qu'il  dût  être  fî  généreux, 
Lorfque  tout  abandonne  un  Prince  malheureux. 
Non  qu'à  votre  vertu  j'eufTe  fait  l'injudice 
De  croire  votre  amour  de  ma  perte  complice  j 
Mais  fi  je  n'ai  rien  craint  de  votre  inimirié  , 
Je  n'en  attendois  pas  non  plus  tant  de  pitié. 

H  É  L  É  N  U   S. 

Seigneur,  quelques  tranfport?  qu'une  maitrefleinfpire, 
La  gloire  ôc  le  devoir  ont  auflî  leur  empire. 
Entre  ce  qui  me  plaît,  &  ce  que  je  me  dois , 
L'honneur  feul  a  toujours  déterminé  mon  choix. 
Je  n'ai  pas ,  dans  les  foins  d'une  ardeur  qui  m'efl  chère  9 
Perdu  le  fouvenir  de  mon  malheureux  frère; 
Et  dût-il  me  haïr  ,  même  fans  m'eftimer  , 
St^  malheurs  fuffiroient  pour  me  le  faire  aimer. 
Je  vois  avec  douleur  le  fort  qu'on  vous  prépare. 
Sans  ofer  cependant  immoler  un  barbare. 
Ce  Palais  eft  rempli  de  Chefs  &  de  Soldats, 
Qu'un  ordre  redoutable  attache  fur  mes  pas. 
Le  fier  Lyfimachus ,  jaloux  de  fa  puiflance  , 
Ne  laiffe  à  mon  courroux  nul  efpoir  de  vengeance  j 
Et  fi  je  n'en  craignois  un  funefte  fuccès  , 
J'aurois  bientôt  troublé  l'afyle  de  la  paix: 


30i  PYRRHUS, 

Mais  la  peur  d'expofer  ]a  tête  de  mon  père  , 

Me  fait,  en  fiémifTant,  étouffer  ma  colère  ; 

Et  l'horreur  de  vous  voir  dans  des  fers  odieux  , 

La  porte  à  des  accçs  quelquefois  furieux. 

J'ôle  tout ,  je  crains  tout,  fans  favoir  qu'entreprendre. 

Je  plains  même  Pyrrhus ,  Se  voudrois  le  défendre  j 

Heureux  ,  fi  fon  fecret  fut  refté  dans  l'oubli. 

I  I  L  Y  R  U  S. 
Vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  le  fâchiez  ici , 
A  qui  ce  Pyrrhus  doit  encor  plus  qu'il  ne  pcnfe  : 
Aîais  on  veut  lui  garder  un  généreux  fîlence  ; 
Et  pour  fauver  Îqs  jouis  on  fait  plus  aujourd'hui , 
Que  jamais  Glaucias  n'ofa  faire  pour  lui , 
Lorfque  tout  engageoit  à  le  faire  connoître. 

H  i  L  É  N  u  s. 
Ah  '.  lalifons  ce  Pyrrhus ,  Seigneur,  quel  qu'il  puilTe 

être. 
Pénétré  de  fon  fort  jufqu'^au  faifîfTement , 
Mon  cœur  n'a  pas  befoin  d'autre  éclaircilTement. 
Je  ne  connois  que  vous  en  ce  moment  funefte 
Ou  le  rival  s'oublie  ,  &:  l'ami  feul  vous  refte. 
Mais  Glaucias  paroît  j  retirez-vous ,  Seigneur  j 
Votre  afpect  ne  feroit  qu'irriter  fa  douleur. 
Daignez  la  refpeder  dans  un  malheureux  pece. 
Et  me  laifTer  le  foin  d'une  tête  fi  chère. 

I  L  L  Y  R  u  S. 
Non  ,  non  ,  ce  feroit  trop  en  exiger  de  vous. 
Je  vous  expoferois ,  Seigneur,  à  fon  courroux. 
Pour  la  dernière  fois  foufFrez  que  je  le  voie. 


TRAGÉDIE, 


305 


S  C  E  N  E    y, 

GLAUCIAS,  ILLYRUS,HÉLÉNUS. 
GARDES. 


GLAUCIAS,  dans  le  fond  du  Tkédt 


B, 


JEUX  cïuel.s,  donc  fur  moi  la  rigueur  fe  déploie  a 
Si  rien  à  la  pitié  ne  vous  peut  émouvoir , 
Jouiffez  de  mes  pleurs  &  de  mon  défefpoir. 
Que  vois-je?  quels  objets  !  les  deux  Princes  enfembleT 
Ah  :,que  d'infortunés  le  fort  ici  ralTemble  ! 

(  à  Illyrus,  ) 
Que  cherchez-vous ,  mon  fils ,  en  ces  funeftes  lieux  , 
Ou  tout  doit  déformais  vous  paroître  odieux  , 
Ou  vous  devez  me  fuir  &  m'abhorrer  moi-même  î 

Illyrus. 

Vous  n'en  êtes  pas  moins ,  Seigneur,  tout  ce  que  j'aime» 
A  mon  frère  ,  il  eft  vrai,  je  me  plaignois  de  vous , 
Et  j'en  euflfe  attendu  des  fentimens  plus  doux. 
Je  fuis  touché  de  voir,  en  ce  moment  terrible. 
Que  mon  rival  foit  feul  à  ma  perte  fenfible. 
"Hélas  !  qui  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  moi  î 
Méprifé  d'Ericie ,  &  peu  cher  à  mon  Roi , 
C'efl:  un  Prince  forti  d'une  race  étrangère , 
Qui  l'emporte  fur  moi  dans  le  cœur  de  mon  père» 


304  PYRRHUS, 

Je  ne  condamne  point  fa  généro(îté  , 
Mais  l'efForc  en  devroit  être  plus  limité} 
La  gloire  n'admet  point  de  il  grands  facrifices  , 
Et  ce  n'eft  point  à  moi  d'illuftier  fes  caprices  , 
Viâ:ime  des  tranfports  d'iin  chimérique  honneur  , 
Sans  avoir  d'autre  crime  ici  que  mon  malheur. 
Ce  reproche  cruel  dont  votre  cœur  s'ofFenfe  , 
Ne  regarde  ,  Seigneur ,  que  votre  indifférence  \ 
Je  ne  puis  voir  mon  père  abandonner  fon  fils  , 
Sans  foupçonner  pour  moi  d'injurieux  mépris. 
Voilà  les  feuls  regrets  dont  mon  âme  eft  faifîe. 
Et  j'en  fuis  plus  touché  que  de  perdre  la  vie  j 
Mais  Je  n'en  ai  pas  moins  fouhaité  vous  revoir, 

Glaucias. 

Illyrus,  mon  feul  bien  &  mon  unique  efpoir. 
Ah!  fî  c'eft  ton  amour  qui  vers  moi  te  rappelle  , 
Ne  m'en  refufe  point  une  preuve  nouvelle. 
Viens ,  mon  fils ,  dans  les  bras  d'un  père  infortuné  , 
Dont  le  cœur  ne  t'a  point  encore  abandonné; 
Viens  te  baigner  de  pleurs  qui  couleront  fans  cefle. 
Et  ne  m'accufe  point  de  manquer  de  tendrefTe. 
Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu'on  peut  aimer, 
Et  je  te  connois  trop  pour  ne  pas  t'eftimer. 
Tes  reproches  honteux,  dont  ma  gloire  murmure. 
Outragent  plus  que  moi  le  fang  &  la  nature. 
Mon  cœur  de  fes  retours  n'eft  que  trop  combattu. 
Et  je  n'ai  plus  d'efpoir  qu'en  ta  propre  vertu. 
Loin  de  déshonorer  mon  augufte  vieillefle, 
Aide-moi  de  mon  fang  à  dompter  la  foiblèflc. 
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le  malheureux  Pyrrhus  eft  maître  de  iija  foi , 
Je  ne  fuis  pas  le  fîen  ,  &:  ta  vie  eft  à  moi. 
Fais  voir,  par  les  efforts  d'une  vertu  (uprême, 
La  vi6\ime  au-deffus  du  lacrifice  même.         ' 
Adieu;  fois  généreux  autant  que  je  le  fuis. 
Te  pleurer  &:  mourir ,  eft  tout  ce  que  je  puis. 

I  L  L  Y  R  U   S, 

Oui,  je  vous  ferai  voir  par  un  effort  infigne  , 
De  quel  amour  ,  Seigneur,  lllyrus  éroit  digne  j 
Que  ce  fils  malheureux  ,  fans  le  faire  éclater  , 
Des  plus  rares  vertus  auroit  pu  fe  Hatter  ; 
Qu'il  fait  du  moins  mourir  ic  garder  le  fijence  , 
Quand  fon  propre  intérêt  peut-être  l'en  difpenfe. 
Je  pourrois  d'un  feul  mot  éviter  mon  malheur  , 
Mais  ce  mot  échappé  vous  perceroit  le  coeur. 
C'eft  dans  le  fond  du  mien  qu'enfermant  ce  myftere  i|. 
Je  vais  fauver  Pyrrhus ,  votre  gloire  ,  &  me  taire. 
Adieu,  cher  Hélénus  j  vous  apprendrez  un  jour 
Si  j'avois  mérité  de  vous  quelque  retour. 


SCENE     VI. 

GLAUCIAS,    HÉLÉNUS, 

HÉLÉNUS. 


S 


EIGneur  ,  de  ce  difcours  que  faut-il  que  je  penfe-? 
Sur  quoi  le  Prince  ici  vante-c-il  fon  filence  ? 


30(î  P  Y  R  R  H  US, 

Glaucias. 

Ah!  mon  fils ,  ce  feciec  ne  regarde  que  moi  : 
Mais  il  a  d'un  feul  mot  glacé  nv  ji  cœur  d'efFroî. 
Hélas  !  que  de  fon  fort  mon  âme  efl:  attendrie  ! 
Pyrrhus,  que  de  vertus  ma  foi  te  facrifie  I 

H  É  L  É  N  U  s. 

Le  Prince  va,  dit-il, fe  perdre  pour  Pyrrhiisj 

Et  c'ed  lui  cependant  fous  le  nom  d'Illyrus  , 

Si  j'en  crois  les  foupçons  du  Tyran  de  l'Epire. 

Seigneur,  de  ce  fccret,  vous  pouvez  feul  m'inftruîre» 

Mou  refped  m'a  forcé  de  cacher  jufqu'ici 

Les  defirs  que  j'avois  de  m'en  voir  éclairci  i 

Mais ,  s'il  a  triomphé  de  mon  impatience  , 

Je  rougis  à  la  fin  de  votre  défiance. 

Si  jamais  votre  cœur  fut  fenfible  pour  moi  , 

Si  mon  amour  pour  vous  a  fignalé  ma  foi  , 

Si  j'ai  pu  m'illuftrer  en  marchant  fur  vos  traces. 

Et  par  quelques  exploits  fu  mériter  des  grâces , 

Du  fang  que  j'ai  perdu  je  n'exige  qu'un  prix. 

Eft-il  vrai  qu'Jllyrus  ne  foit  point  votre  fils  î 

Glauc  ias. 

Je  ne  fuis  point  furpris  qu*un  lâche  cœur  foupçonne 
Qu'IIlyrus  foit  Pyrrhus,  dès  que  je  l'abandonne  : 
Mais  vous,  jufqu'à  ce  jour  élevé  dans  mon  fein. 
Vous ,  à  qui  des  vertus  j'applanis  le  chemin  , 
Que  j'inftruifis  d'exemple  ,  auriez-vous  ofé  croire 
Que  d'une  lâcheté  j'eulle  fouille  ma  gloire  ?    - 
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Non,  mon  cher  Hélénus,  ce  fils  abandonné 

N'en  eftpas  moins  celui  que  les  Dieux  m'ont  donné; 

Et  plût  au  fort  cruel  qu'il  eût  un  autre  père  î 

HÉLÉNUS. 

Vous  n'éclaircifTez  pas,  Seigneur,  tout  le  myfterc. 

GlAUCIAS. 

Prince,  c'efl:  trop  vouloir  pénétrer  un  fecret  j 
Offrez  à  ma  douleur  un  zele  plus  difcret  , 
Et  n'en  exigez  pas  plus  que  je  n'en  veux  dire. 

HÉLÉNUS. 

C'en  eH:  afTez  pour  moi ,  Seigneur,  je  me  retires 
Satisfait  qu'Illyrus  foit  toujours  votre  fils  ; 
Et  je  vai^  de  ce  pas  trouver  £qs  ennemis, 

G  L  A  u  c  I  A  s. 

Ah,  cruel  !  arrêtez!  qu'allez-vous  entreprendre  ? 

HÉLÉNUS. 

Ce  que  de  ma  vertu  mon  frère  doit  attendre. 
Je  cours  le  dérober  à  fon  fort  inhumain  , 
Ou  mourir  avec  lui  les  armes  à  la  main  j 
Et  je  n'écoute  plus  dans  l'ardeur  qui  me  guide  , 
(^ue  la  foif  de  verfer  le  fang  d'un  parricide. 

Glau  CIA  s. 

Barbare  ,  immole  donc  le  tnien  à  ta  fureur  , 
Cours  expofer  ma  vie  &  me  perdre  d'honneur. 


308  PYRRHUS, 

H   É   L   É  N   U  s. 

Ah  '  vous  ne  craignez  pas,  Seigneur,  pour  votre  viC} 
Ce  n  e(l:  pas-ia  l'etÏ!  ci  dont  vocre  âme  elt  faifîe  , 
Elle  etl  trop  au-delTus  d'une  lâche  frayeur  j 
Pyrrhus ,  le  feul  Pyrrhus  occupe  votre  cœur. 
Indifférent  pour  nous  ,pour  lui  plein  de  tendrelTe , 
"Voilà    pour  a»'arrêcer ,  le  motif  qui  vous  prelTe, 
Et  l'unique  frayeur  qui  vous  trouble  aujourd'hui. 
iNj'avons-nous  pas  afl'ez  verfé  de  fang  pour  luiî 
S'il  efl:  reconnoilTanc ,  que  veut-il  davantage  î 
Je  fais  qu'à  !e  fauver  votre  foi  vous  engage  , 
Que  vous  lui  devez  même  une  fainte  amitié  j 
Mais  que  lui  dois-je  moi,  qu'une  fimple  pitié. 
Qui  doit  céder  aux  foins  de  conferver  mon  frère  ? 
Hé  bien!  qu'à  vos  deux  fils  votre  honneur  le  préfères 
Confacez  à  jamais  ces  tranfports  vertueux  , 
Et  me  laiiTez  le  foin  de  nous  fauver  tous  deux. 
Que  Pvrrhus  avec  nous  vienne  auflî  fe  défendre , 
S'il  eft  digne  du  fang  que  vous  laiflez  répandre. 
Eh  !  de  quelle  vertu  l'ont  enrichi  les  Dieux  , 
Pour  vous  rendre,  Seigneur  ,  le  fien  fi  précieux? 
Je  ne  fais ,  mais  je  crains  que  le  grand  nom  d'Achille 
Ne  foitpour  lui  d'un  poids  plus  onéreux  qu'utile  j 
Que  fans  honneur  (zs  jours  ne  fe  foient  écoulés. 

^  Glaucias. 

Ah!  n  vous  connolflîez  celui  dont  vous  parlez  , 
Vous  changeriez  bientôt  de  foins  Se  de  langage , 
E:  je  verrois  mollir  ce  fuperbe  courage. 
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H    É   I    i   N   U   s. 

Seigneur,  â  ce  difcours  ,  c'efl  trop  me  le  cacher, 
Je  dois  de  votre  fein  déformais  l'arracher. 

GIAUCIAS. 

Qupîî  ce  même  Hélénus  que  l'Univers  admire  , 
Et  dont  les  Dieux  fembloien.  lui  dé%ner  l'Empirs  , 
L  ennem,  dts  Tyrans ,  l'ami  A^,  malheureux 
Flétrit  en  un  feul  jour  tant  de  jours  fi  fameux, 
lit  me  demande  à  moi  le  fang  d'un  miférable  ! 

H  i  L  É  N  u  s. 
Ah ,  Dieux  !  de  ces  horreurs  me  croyez-vous  capable  ' 
Non ,  vous  ne  m'imputez  ces  lâches  mouvemens 
Que  pour  vous  délivrer  de  mes  emprellemens.      ' 
C'ell  le  droit  d'un  refus  acquis  par  une  offenfc, 
tt  dont  à  vos  remords  je  laifTe  la  vengeance. 
Ce  jour ,  qu'on  croît  à^s  miens  avoir  fîétri  le  cours , 
Eft  peut-être.  Seigneur  .  le  plus  beau  de  mes  jours, 
A  ce  même  Pyrrhus  j'ai  fait  un  facrifice , 
Qui  fera  pour  mon  cœur  un  éternel  fuppiice. 
Et  dont  mon  amour  feul  connoifToit  tout  le  prix. 


Mais  en  vain  aux  refus  vous  joignez  le  mépris. 
Si  vous  voulez  calmer  la  fureur  qui  m'agite. 
CefTez  de  retenir  un  fecret  qui  m'irrite  ,^ 
Ou  de  fang  &  d'horreurs  je  vais  remplir 'ces  lieux, 

GLAU   CIA  s. 
Ah ,  mon  fils  !  étouffez  ces  defîrs  curieux  , 
Et  Pyrrhus  puiflTe-t-il  pour  jamais  difparoîtrc  î 


^,^  PYRRHUS, 

H  É   I   É  N  U  s. 

Je  commence, Seigneur,  à  ne  me  plus  connoîcre. 
(  /[  mirage  avec  violence  les  genoux  de  Glaucias.  ) 
Pour  la  dernière  fois  j'embraffe  vos  genoux. 
GLAUCIAS. 

Ah  -  quel  emportement!  c'en  eft  trop  .  levez-vous. 
ReconnoifTez  Pyrrhus  à  ma  douleur  extrême. 
H  É  L  É  N   U  s. 

Achevez 

GLAUCIAS. 

Je  me  meurs. . . .  malheureux  1  c'eft  vous^iiême. 

Pyrrhus. 

Seigneur ,  c'en  eft  affez ,  &  >e  fuis  fatisfait. 

(clivent  fe  retirer,) 

GLAUCIAS,  l'arrêtant. 

Arrêtez ,  Prince  ingrat  :  quel  eft  donc  le  projet 
Qu'en  ce  trifte  moment  votre  fureur  médite  î      ^ 
Non ,  ce  n'eft  pas  ainfx ,  Seigneur ,  que  l'on  me  quitte. 
Je  n'en  con<;ois  que  trop  ,  à  vos  yeux  enHammes ..... 
Mais  je  verrai  bientôt ,  cruel ,  fi  vous  m  amiez. 

Fin  du  troifième  Acte. 
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ACTE     IV, 


SCENE     PREMIERE. 

PYRRHUS,  A  NDROCLIDE,CYNÉ  AS. 

Androciide. 

JLa.  ^'FIN  il  m'eft  permis,  Seigneur,  de  vous  con- 

noîcre  , 
Ec  d'ofer  embraffer  les  genoux  de  mon  maître. 
Dieux!  quel  raviaeraent  !  Quelle  douceur  pour  moi 
De  trouver  un  Héros  dans  le  fils  de  mon  Roi[ 
Mais  de  ce  -bien  fî  doux  que  vous  troublez  la  joie , 
Par  les  tranfports  fecrets  ou  je  vous  vois  en  proie  î 
Glaucias  ,  à  fon  tour  accablé  de  douleur  , 
Semble  plus  que  Jamais  reîTentir  fon  malheur. 
Seigneur,  daignez  calmer  cette  douleur  cruelle  , 
Songez  qu'un  feul  inftant  peut  la  rendre  mortelle  • 
Ne  l'abandonnez  point  en  ces  trilles  moraens. 

Pyrrhus, 
Je  puis  avoir  pour  lui  d'autres  emprefTemens. 
Androciide,  je  fais  que  je  vous  dois  la  vie. 
Que  fans  vous ,  en  naiffant,  on  me  l'auroit  rayic^ 
Allez,  de  ce  bienfait  je  faurai  m'acquiçter. 


3ïi  P  Y  R  R  H  US, 

Androclide. 
Le  Roi  m'a  commandé  de  ne  vous  point  quitter. 

Pyrrhus. 
Glaucias  efl  un  Roi  que  j'eilims  &  que  j'aime  j 
Mais  je  ne  dépends  plus  ici  que  de  moi-même. 
Pour  vous,  que  le  Deftin  a  fournis  â  mes  loix  , 
Refpeftez-les  du  moins  une  première  fois  , 
Et  cefTez  d'écouter  une  crainte  frivole. 
Glaucias  me  connoît ,  j'ai  donné  ma  parole  , 
J'ai  juré  d'épargner  un  Tyran  odieux  , 
Et  de  ne  point  troubler  l'afyîe  de  ces^Iieux. 
Que  pouvois  je  de  plus  pour  le  Roi  d'iUyrie  ? 
Allez,  fi  vous  m'aimez,  prenez  foin  de  fa  vie. 

Androclide. 
Seigneur  .... 

Pyrrhus. 

Ohéiffez.  Profitons  des  inftans 
Que  j'ai  pu  dérober  à  leurs  foins  vigilans. 


SCENE     IL 

PYRRHUS,    CYNÉAS. 
Pyrrhus. 


c 


Y  K  É  A  s ,  approchez  ;  l'heure  fatale  prefTe. 
Puis-je  encore  efpérer  de  revoir  la  PrinceflTe  ? 
Sait-elle  qu'Hélénus  doit  fe  trouver  ici  ? 

CYNÉAS. 
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C  Y  N  É  A  s. 

Oui,  Seigneur  ,  &  bientôt  vous  l'y  verrez  auflî. 

J'ai  laiffé  la  Princefîe  avec  Néoptolème  , 

Qui  m'a  paru  frappé  d'une  furprife  extrême , 

Lorfque  je  l'ai  flatté  de  l'efpoir  d'une  paix  , 

Qu'il  devoit  regarder  comme  un  de  vos  bienfaits. 

Au  feul  nom  de  Pyrrhus  j'ai  vu  fa  défiance 

Balancer  fes  defîrs  &  fon  imparience. 

•c  Je  douterois,  dit-il,  qu'on  voulût  le  livrer  , 

»  Si  d'autres  qu'Hélénus  ofoient  m'en  afTurer  : 

M  Mais  dès  que  ce  Héros  foufcrit  à  ma  demande. . .  .^ 

P  T  R   R  H  U   s. 

Ami,  c'en  eft  affezj  dites- lui  qu'il  m'attende. 


SCENE    II L 

PYRRHUS,/e«/. 

ES  1RS  impétueux  que  je  ne  puis  dompter. 
Et  qu'en  vain  mon  devoir  s'attache  à  furraonter  , 
Redoutables  momens  d'une  trop  chère  vue  , 
Que  vous  allez  coûter  à  oion  âme  éperdue  î 
Pyrrhus ,  à  quels  tranfports  ôfes-tu  te  livrer  î 
Eft-xe  l'Amour  ici  qui  doit  t'en  infpirer  î 
Néoptolème  vit,  &  le  fang  d'yEacide 
S'enflamme  pour  le  fang  d'un  lâche  parricide  î 
Twae  II.  Q 


.,4  PYRRHUS, 

Lais  poui-  lui  mon  amout  eût  en  vain  combattu  , 

Si'de  plus  hauts  deffeins  n'occupoient  ma  vettu. 

Infortmét'ytthus.  il  eft temps  qu'elle  éclate. 

Non  ,  de  q-lque  valeur  que  FUntvets  te  Ha.te  . 

Q„els  que  foient  tes  exploits  &  tes  honneurs  paffes , 

Illyrus  en  un  iout  les  a  tous  effaces  ;_ 

Et  telle  eft  aujoutd'hui  ta  ttifte  aeftmee  .^    _ 

Qu'il  faut  que  par  toi  feul  elle,  foit  terminée. 

?.U  vainement  qu'au  Ciel  tu  comptes  des  a.eux  . 

Si  ta  propre  vertu  ne  t'y  place  avec  eux. 

Le  rang  d'Achille  eft  beau;  mais  l'honneut  d  en 

Ne  vaur  pas  déformaîs  celui  de  le  répandre. 
Un  rival  généreux  qui  sWoloK  pour  tox. 

Ces  idoles  de  rang  .  fiers  rivaux  à;^^on..n.  . 
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SCENE     IF. 

PYRRHUS,     ÉRICIE. 

É   R   I   C  I  E. 


J 


E  fors  en  ce  moment  d'avec  le  Roi  d'Epire  ; 
Encroirai-je,  Seigneur,  ce  qu'il  vient  de  me  dire? 
Eft-ce  bien  Hélénus  qui  nous  donne  une  paix  , 
Qu'on  croit  Uiême  devoir  à  mes  foibles  attraits  î 
Mais  ,  loin  de  rappeller  le  fourenir  funefte 
D'un  facrifice  affreux  que  ma  vertu  dételle  , 
Je  ne  veux  m'occuper  que  du  foin  généreux 
De  pleurer  avec  vous  un  Prince  malheureux. 
Que  n'ai-je  point  tenté  près  de  Néoptolème  ? 
J'ai  regardé  Pyrrhus  comme  un  autre  vous-même. 
Non,  l'horreur  de  fon  fort  n'égalera  jamais 
Mes  regrets  de  l'avoir  défendu  fans  fuccès. 
Je  fais  trop  à  quel  point  Pyrrhus  vous  intérefîe  , 
Pour  ne  point  partager  la  douleur  qui  vous  preffe  j 
Jugez  combien  mon  cœur  s'eft  fenti  pénétrer 
De  vous  voir  déformais  réduit  à  le  livrer. 
Et  plût  aux  Dieux ,  Seigneur,  pour  comble  d'injuftlce  i 
Qu'on  ne  m'imputât  point  ce  cruel  facrifice  , 
Et  qu'au  bien  de  la  paix  l'Amour  trop  indulgent 
N*eût  point  pris  fur  lui-même  un  fi  triftepréfentî 
Hélénus  eût  moins  fait  pour  défarmer  ma  haîne  , 
S'il  favoit  qu'un  remords  ea  triomphe  fans  peine. 

Oij 


y6  P  Y  R  R  H  US, 

Mais  ([iioi  !  vous  rougifîez    &  ne  répondez  rien  î 
Pourquoi  me  demander  un  fecrec  entretien  ? 

Pyrrhus. 

Je  rougis,  il  eft  vrai ,  d'un  difcours  qui  m'ofFenfe  j 
Et  jamais  mon  courroux  n'eut  plus  de  violence. 
Puis-je  voir ,  fans  frémir ,  qu'avec  un  fî  beau  feu  , 
Ce  coeur  où  j'afpirois  m'ait  eftimé  fî  peu  ? 
Puis-)e  voir,  fans  rougir  de  honte  &  de  colère, 
Qu'Ericie  ait  de  moi  penfé  comme  fon  père  , 
Et  qu'elle  ofe  imputer  aux  tranfports  d'Hélénus 
Le  funefte  préfent  qu'il  vous  fait  de  Pyrrhus? 
Je  ne  fais  11  l'Amour  peut  nous  rendre  excufables  } 
Mais  il  ne  doit  jamais  nous  rendre  méprifables. 
Le  crime  eil  toujours  crime,  &  jamais  la  beauté 
N'a  pu  fervir  de  voile  à  fa  difformité. 
Peut-être  que  mon  cœur,  dans  l'ardeur  quil'enflamme , 
Tout  vertueux  qu'il  eft ,  n'eft  point  exempt  de  blâme  j 
Mais  ce  qu'à  mon  devoir  je  vais  facrifier  , 
Aux  yeux  de  l'Univers  va  me  juftifier  , 
Eternifer  mon  nom^  expier  ma  tendreffe  , 
Et  venger  ma  vertu  d'un  foupçon  qui  la  blefTe. 

É  R  I  C  I  E. 

Seigneur,  daignez  calmer  un  fi  noble  courroux. 
Je  fais  ce  que  je  dois  attendre  ici  de  vous. 

Pyrrhus. 

Dans  un  moment  du  moins  vous  pourrez  le  connoître  , 
Et,  loin  de  me  haïr,  vous  me  plaindrez peuc-êçrc. 
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Connoiflez  mieux,  Madame,  uncœur  ou  vous  régnez. 
Et  ne  l'outragez  point,  lî  vous  !e  dédaignez. 
Belle  Ericie  ,  enfin  ,  croyez  que  je  vous  aime  j 
Mais  ne  le  croyez  point  comme  Néoptolème. 
Mon  amour  n'a  jamais  fournis  à  vos  beaux  yeux 
Qu'un  cœur  digne  de  vous,  &  peut-être  des  Dieux } 
Qui  ne  fait  point  offrir  pour  facriHce  un  crime 
Qui  dcshonoreroit  l'Autel  &:  la  Victime. 
Je  vais  à  fon  defcin  livrer  un  malheureux  , 
Mais  ce  ne  fera  point  par  un  traité  honteux. 
Ma  vertu  n'admet  point  de  (i  lâche  injulHce, 
Et  mon  cœur  vous  devoir  un  autre  facrifice. 
Trop  heureux.  Ci  ce  cœur  ,  facile  à  s'enflammer. 
Au  gré  de  mon  devoir,  l'avoir  pu  confommer  ; 
Mais  dans  l'état  cruel  oii  mon  malheu*f  me  laifTe, 
On  peut  me  pardonner  un  inilant  de  foiblefle  j 
Et  vous  m'avez  offert  des  foins  fi  généreux  , 
Qu'ils  m'ont  fait  oublier  qui  nous  étions  tous  deux. 
Votre  père  m'attend  :  adieu ,  belle  Ericie. 
J'ai  voulu  vous  revoir  j  mais  mon  âme  attendrie 
Ne  pourroit  fourenir  vos  pleurs  près  de  couler. 
Et  qu'un  fatal  inftant  va  bientôt  redoubler. 

É  R   I   C   I   E. 

Ah  î  Seigneur ,  arrêtez  j  & ,  fi  je  vous  fuis  chcrc  , 
Daignez  de  vos  adieux  m'expliquer  le  myftere. 
Je  fens  un  froid  mortel  qui  me  glace  le  cœur  , 
Et  la  mort  n'a  jamais  caufé  plus  de  frayeur. 
Hélas  !  au  trouble  affreux  dont  mon  âme  eft  faifîe  , 
Puis-je  encoc  fouhaiter  de  me  voir  éclaircieî 

O  iij 


3i8  P  Y  R  R  H  US, 

Vous  allez,  dites-vous,  livrer  un  malheureux  , 
Sans  cefler  d'êcre  grand,  ni  d'être  généreux. 
Ah!  je  vous  reconnois  à  cec  effort  fuprênie. 
Juftes  Dieux  !  c'efl:  Pyrrhus  qui  fe  livre  lui-même. 

Pyrrhus. 

Oui,  Madame,  c*eft  lai  j  c'eft  ainfî  qu'Héîcnus 
Pouvoir  du  moins  livrer  l'infortuné  Pyrrhus  , 
Qui  fous  ce  trifte  nom  ne  craint  plus  de  paroître. 
Dès  qu'à  de  nobles  traits  on  veat  le  reconnoître. 

É  R  I  C  I  E. 

Dites  plutôt.  Seigneur,  qu'à  ce  coeur  fans  picié. 
Dont  je  n'ai  jamais  pu  fléchir  f  inimitié  , 
J'aurois  dû  reconnoître  une  race  ennemie    • 
Qui  ne  s'immole  ici  que  pour  m'ôter  la  vie. 
Inhumain,  confommez  vos  généreux  projets  ; 
De  votre  haîiie  ,  enfin,  voilà  les  derniers  traits. 
Quel  ennemi,  grands  Dieux!  offrez-vous  à  la  mienne! 
Quel  deflein  venez-vous  d'infpirer  à  la  fienne  î 
Ah  !  iî  c'eft  à  ce  prix  que  vous  donnez  la  paix  , 
Barbare,  faites-nous  la  guerre  pour  jamais. 
Vous  ne  démentez  point  le  fang  qui  vous  fit  naître  ; 
Ingrat,  vous  ne  pouviez  mieux  vous  faire  connoître 
Que  par  un  noir  projet  qui  n'eft  fait  que  pour  vous  j 
Je  reconnois  Pyrrhus  à  ces  funeftes  coups. 
Quand  par  des  foins  trompeurs  ilaféduit  mon  âme, 
Pes  plus  cruels  refus  je  vois  payer  ma  fîamme  } 
Et  quand  je  crois  jouir  d'un  deftin  plus  heureux  , 
Je  retrouve  Pyrrhus  dans  l'objei;  de  mes  vœux. 


TRAGÉDIE.  1^9. 

Qui  vous  a  dévoilé,  Seigneur,  votre  naiflance  î 
Glaucias  n'a-t-il  plus  ni  vercu,  ni  prudence  ? 
Devoic-il  un  moment  douter  de  vos  defleins  , 
Etméconnoître  en  vous  le  plus  grand  des  humains? 
Il  faut,  pour  mon  malheur,  que  le  Roi  d'IUyrie 
Vous  ait  moins  eftimé  que  ne  fait  Ericie. 
Cruel ,  fongez  du  moins ,  en  courant  à  la  mort , 
Qu'un  amour  malheureux  me  garde  un  même  fort. 
Ne  croyez  point  en  moi  trouver  Néoptolème. 
Vous  ne  voyez    que    trop    à  quel   point   je   vous 
aime. 

Pyrrhus. 

Ah!  voilà  les  tranfports  que  j'aurois  dû  prévoir. 
Si  l'Amour  m'eût  laiffé  maître  de  mon  devoir. 
J'ai  voulu  confacrer  à  l'objet  que  j'adore 
Quelques  triftes  momens  qui  me  reftoient  encore. 
Je  bravois  le  trépas  j  mais  je  fens  à  vos  pleurs 
Qu'il  a  pour  les  Amans  fon  trouble  &  fes  horreurs. 
Ne  m'olFrez-vous  les  foins  d'une  ardeur  mutuelle  î 
Que  pour  me  tendre  encor  ma  perte  plus  cruelle  î 
Quel  bien  à  notre  amour  peut  s'offrir  déformais  î 
Un  parricide  affreux  nous  fépare  à  jamais. 
Songez,  fi  je  ne  meurs,  qu'il  faut  que  je  puniffe  ; 
Qu'un   coupable  ,   avec    moi ,    n'efl    pas    loin    du 

fupplice  ; 
Songez  enfin  ,  Madame  ,  à  ce  que  je  me  doî , 
A  ce  que  mon  honneur  m'impofe  envers  un  Roi 
A  qui  je  dois  un  fils  ,  fon  unique  efpérance  , 
Et  le  plus  digne  effort  de  ma  reconnoiflance. 

Q  17 


3io  PYRRHUS, 

É  R   1  C    I  E, 

Glaucîas  vous  doic-il  être  plus  cher  que  moî. 
Seigneur  ?  Ne  poilvez-vous  récompenfer  fa  foî 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  &:  de  ma  propre  vie  , 
Que  vous  facrifiez  au  Prince  d'Illyrie  ? 
Ah  1  laifTez-moi  le  foin  de  vous  le  conferver  , 
Er,  par  picié  pour  moi,  fongez  à  vous  fauver» 
C'eft  Ericie  en  pleurs  qui  vous  demande  grâce  j 
Verrez-vous  fans  pitié  le  fort  qui  la  menace  ? 
Fft-ce  par  vous  ,  cruel ,  qu'elle  doit  expirer  î 
Ah  I  du  moins  attendez  qu'on  ofe  vous  livrer. 

Pyrrhus. 

Non,  non , au  fang  d'Achille  épargnez  cet  outrage. 
Je  dois  d'un  fi  beau  fang  faire  un  plus  noble  ufage  5 
La  rnort  pour  mes  pareils  n'efl:  qu'un  léger  inftant , 
Dont  la  crainte  aux  humains  a  fait  feule  un  tour- 
ment. 
Je  vous  perds  pour  jamais ,  adorable  Ericie  ; 
C'eft-Ià  pour  un  amant  perdre  plus  que  la  vie  : 
Mais  ne  préfumez  pas  qu'en  lâche  criminel , 
Je  fouffre  que  Pyrrhus  foit  conduit  à  l'Autel. 
D'ailleurs ,  pour  Glaucias  j'eus  toujours  tropd'eftimtf^ 
Pour  lui  laifTer  jamais  la  honte  d'un  tel  crime, 

É  R  I  C  I  E. 

C'eft-à-dire,  Seigneur  ,  qu'il  vous  paroît  plus  doux 
D'en  rejetter  ainfî  l'indignité  fur  nous} 
Et  que  vous  airnez  mieux  déshonorer  mon  père  , 
Pour  m'en  laifTer  à  moi  la  douleur  toute  entière  j 


TRAGEDIE.  3ii 

Et  me  faire  haïr  qui  m'a  donné  le  jour. 
Voilà  ce  que  Pyrrhus  gardoic  à  tant  d'amour  ! 
Hé  bien  I  cruel ,  allez  trouver  Néoptolèrae  ; 
Puifque  vous  le  voulez,  je  vous  rends  à  vous-même  ; 
Mais  ,  dans  tous  vos  tranlports  de  généroiîté. 
Je  vois  moins  de  vertu  que  de  férocité. 

Pyrrhus. 

Ne  me  reprochez  point  une  vertu  farouche  ; 
L'honneur  ainli  le  veut,  &  l'honneur  feul  me  touchCt 
S'il  fe  pouvoit  trouver  d'accord  avec  mes  jours  , 
Vous  ne  m'en  verriez  point  précipiter  le  cours. 
Comme  mortel,  je  fens  tout  le  prix  de  la  vie  j 
Comme  amant,  tout  le  prix  d'être  aimé  d'Ericie: 
Mais  Pyrrhus ,  en  Héros  épris  de  vos  appas , 
Se  met,  en  immortel,  au-deflus  du  trépas. 

É  R  I  C  1   E. 

Vous  prétende?  en  vain  qu'au  gré  de  votre  envie 
Je  vous  laifle  ,  Seigneur,  maître  de  votre  vie. 
Si  vous  ne  rejettez  vos  projets  inhumains  , 
Je  cours  à  Glaucias  découvrir  vos  defleins. 

Pyrrhus. 

Si  vous  m'aimez  encor,  gardez  de  l'entreprendre  j 
Belle  Ericie,  au  noxn  de  l'amour  le  plus  tendre, 
N'abufez  point  ici  Aes  fecrets  d'un  amant 
Qui  pourroit  de  delTein  changer  en  un  moment. 
Conddérez  fur  qui  tomberoic  ma  colère  j 
Vous  pleurez  un  amant ,  vous  pleureriez  un  père. 

O  V 


-s  P  Y  R  R  H  US, 

En  faveur  de  Pyrrhus  tachez  de  le  fléchir  , 
D'y  confens  :  mais  daignez  ne  le  point  découvrir  , 
Et  ne  lui  faites  point  mériter  votre  haîne. 
Qa'cfpérez-vous,  enfin  ,  d*ane  pitié  fi  vaine  ? 
Songez  que  dans  Técat  ou  m'a  réduit  le  fort. 
Il  ne  me  refte  plus  que  l'honneur  de  ma  more. 
Ne  me  l'enviez  point ,  &  refpedez  ma  gloire  i 
Vivez  pour  en  garder  une  tendre  mémoire  , 
Et  cefTez  de  vouloir  partager  mes  malheurs  j 
LailTez  mourir  Pyrrhus  digne  enfin  de  vos  pleurs. 
Adieu,  Madame,  allez  trouver  Néoptolème  j 
J'irai  dans  un  moment  le  rejoindre  moi-même. 
M'expofer  plus  long-temps  à  tour  ce  que  je  vois, 
C'efl  moins  braver  îa  mort  que  mourir  mille  fois, 

{Il  fort,) 


SCENE      V. 

É  R  I  C  I  E,  feule. 

U  o  I  î  Seigneur ,  vous  iriez  vous  livrer  à  mon 
père  î 

Ah  !  puifqu'en  vos  fureurs  votre  cœur  perfévere  , 
L'inflexible  Pyrrhus  ,  qui  déchire  le  mien  , 
Va  le  voir  furpafler  la  fermeté  du  iien. 


TRAGEDIE,  315 

SCENE     VL 

GLAUCIAS,ÉRieiE. 

É  R  I  C  I  E  ,  a  p:2rr. 


J. 7-IL  Aïs  Glaucias  paroît.  Quel  foin  ici  l'appelle  î 
Eclatez,  vains  tranfpoics  de  ma  douleur  mortelle. 
Et  iaiflez  dans  mes  pleurs  lire  un  trifte  fecret. 

Glaucias. 

PrincefTe ,  un  ennemi  qui  ne  Teft  qu'à  regret , 
Et  qui  touche  peut-être  à  fon  heure  dernière  , 
Ofera-t-il  ici  vous  faire  une  prière  ? 
S'il  fut  long-temps  l'objet  de  votre  inimitié , 
Il  ne  doit  plus,  hélas ,'  l'être  que  de  pitié. 
Les  Dieux  viennent  fur  moi  d'épuifer  leur  colère. 
Je  n'ai  rien  oublié  pour  fléchir  votre  père  j 
Mais  le  cruel  qu'il  eft  me  redemande  un  bien 
Que  ma  pitié  protège ,  &  qui  n'efl:  pas  le  mien. 
Il  veut  Pyrrhus  ,  il  veut  que  je  lui  facrifie 
Le  malheureux  dépôt  que  le  Ciel  me  confie  ; 
Il  veut,  à  mon  honneur  portant  le  coup  mortel , 
Couvrir  mes  cheveux  blancs  d'un  affront  éternel , 
Et  plonger  dans  l*horrear  le  refte  de  ma  vie. 
Plaignez  mon  trifle  fort,  généreufeÉricie  \ 
Vous  êtes  déformais  mon  unique  recours. 
A  des  infortunés  prêtez  yotre  fecours, 

O  v) 


3i4  P  r  R  R  H  US, 

Je  fais ,  dans   \t%  faveurs  dont  le  Ciel  vous  par- 
tage , 
Que  la  beauté  n'eft  pas  votre  feul  avantage  , 
Et  que  les  Dieux,  fur  vous  épuifant  leurs  bienfaits. 
Ont  de  mille  vertus  enrichi  vos  attraits. 
Mon  cœur,  près  de  vous  voir  unie  à  ma  famille. 
Vous  prodiguoit  déid  le  tendre  nom  de  fille  j 
Mais  ,  puifque  le  Deftin  me  ravit  la  douceur 
D'un  bien  qui  m'eut  comblé  de  joie  &  de  bonheur , 
Je  veux  traiter  pour  vous  un  plus  noble  hyménée , 
De  vous  &:  de  Pyrrhus  unir  la  deftinée. 
Je  fais  que  je  ne  puis  former  ces  trilles  noeuds  , 
Sans  outrager  les  Loix  ,  la  Nature  &  les  Dieux  j 
Mais  la  paix  ne  veut  pas  un  moindre  facrifice. 
Rendez  à  cet  hymen  votre  père  propice. 
S'il  fouptçonne  ma  foi ,  qu'il  emmené  Illyrus, 
Et  confie  à  mes  foins  Erieie  5c  Pyrrhus. 
\'or.s  vous  ferez  tous  trois  un  mutuel  otage. 
Néoptolème  aura  TEpire  pour  partage  j 
Et  je  l'en  laiflerai  paifible  poflefTeur, 
Pourvu  que  votre  époux  en  foit  le  fuccelTeur. 

É  R  I  C  I  E. 

Ah  ,  Seigneur  !  plût  aux  Dieux,  &:  pour  l'un  &  pour 

l'autre, 
Que  tous  les  cœurs  ici  fufTent  tels  que  le  votre. 
Et  fufient  comme  vous  régler  fur  l'équité 
La  vengeance  è.t^  Rois  &  leur  avidité  î 
Qui  ne  feroit  touché  de  l'état  déplorable 
Oii  vous  réduiç  k  foin  du  forç  d'un  miférablçî 


TRAGEDIE.  31^ 

"Lts  Dieux, touc  grands  qu'ils  font,  en  ont-ils  autant 

fait  ? 
Qu'un  père  tel  que  vous  ell  cligne  de  regret  1 
Jugez,  à  ma  douleur,   file  cœur  d'Ericie 
A  pu  garder  pour  vous  une  haine  endurcie. 
Seigneur,  tant  de  vertu  trouve  peu  d'ennemis. 
Hélas  !  pour  confeiver  Pyrrhus  &  votre  fils , 
Vous  n'aviez  pas  befoin  d'employer  la  prière. 
Que  n'ai-je  point  déjà  tenté  près  de  mon  père  l 
Rien  ne  peut  défarmer  fa  haîne  èc  fa  rigueur  j 
Je  ne  vous  dirai  point  quelle  en  eft  ma  douleur. 
Mais  Pyrrhus  aujourd'hui  m*a  coûté  plus  de  larmes 
Que  le  foin  de  fes  jours  ne  vous  caufa  d'alarmes. 
Plût  au  Ciel  que  celui  de  nous  unir  tous  deux 
Pût  rendre  à  vos  fouhaits  ce  Prince  malheureux  , 
Et  que  de  notre  hymen  les  funeftes  aufpices 
Ne  fuiTent  point  fuivis  de  plus  noirs  facrifîces  î 
Adieu  :  puifle  le  Ciel,  attendri  par  mes  pleurs. 
Les  faire  avec  fuccès  parler  dans  tous  les  cœurs  î 
Vous  ne  connoifiez  pas  le  plus  inexorable. 
Mais ,  fi  je  n'obtiens  point  un  aveu  favorable. 
Seigneur,  au  même  inRant  fuyez  avec  Pyrrhus  j 
Et  me  laiflez  le  foin  du  deftin  d'Illyrus. 
Emparez-vous  fur-tout  d'un  Guerrier  invincible  , 
Dont  rien  ne  peut  dompter  le  courage  inflexible* 
Que  dis-je  ?  où  mon  amour  fe  va-t-il  égarer  l 

Glaucias. 
O  Ciel  !  à  quels  malheurs  faut-il  me  préparer  ï 
Dans  l'état  oîi  m'a  mis  la  Fortune  cruelle  , 
En  ai-jç  à  redouçer  quelque  aueiate  nouvelle^ 


Si6  P  Y  R  R  H  (/  S, 

Ah  ,  Madame  !  daignez  ne  me  le  point  cacher  , 
Si  d'un  infortune  le  fort  peut  vous  toucher. 
Vous  avez  vu  mon  fils ,  je  fais  qu'il  vous  adore  , 
Et  j'ai  cru  près  de  vous  le  retrouver  encore. 
Je  venois  m'emparer  d'un  ingrat  qui  me  fuit , 
Et  que  par-tout  en  vain  ma  tendrefTe  pourfuit. 
Ma  vie  à  ce  cruel  devoir  être  affez  chère  , 
Pour  ne  point  l'arracher  à  fon  malheureux  père  j 
Mais  je  vois  qu'Hélénus  ne  s'éloigne  de  moi , 
Que  pour  mieux  me  manquer  de  parole  &  de  foi. 
Il  a  par  fcs  fermens  furpris  ma  vigilance  , 
Diflîpé  mes  foupçons ,  Se  trompé  la  prudence 
D'un  père  en  fa  faveur  toujours  trop  prévenu. 
Apprenez-moi  du  moins  ce  qu'il  eft  devenu. 
Veut-il  nous  perdre  tous ,  oufe  perdre  lui-même  ? 
Grands  Dieux  !  faudra-t-il  voir  périr   tout  ce   que 

j'aime  ? 
Madame ,  ayez  pitié  de  l'état  ou  je  fuis. 

É  R  I  C  I  E. 

Ah  !  que  demandez-vous  ?  Et  qu'eft-ce  que  je  puis? 
N'ajoutez  rien  vous-même  au  trouble  qui  m'agite. 
Les  momens  nous  font  chers  ,  foufFrez  que  je  vous 

quitte. 
Seigneur  ,  il  n'eftpas  temps  d'interroger  mes  pleurs  , 
Lorfqu'il  faut  prévenir  le  plus  grand  des  malheurs. 

Fin  du  quatrième  Aclt^ 


ACTE     V. 


SCENE    PREMIERE. 

ISMENE,    ÉRICIE. 
É  R  I  c  I  E. 

»3  I  je  n'ai  pu  toucher  un  amanc  qui  m'adore. 
Que  pourrai'je  obtenir  d'un^pere  qui  l'abhorre? 
Malheureufe  1  les  Dieux  ont-ils  doué  tes  pleurs 
De  ces  charmes  puilTans  qui  fléchiffent  les  cœurs  î 
Et  tu  crois  attendrir  un  Prince  inexorable  , 
Que  la  foif  de  régner  va  rendre  impitoyable; 
Qui ,  maître  d'.i  plus  her  de  tous  fes  ennemis , 
Pour  ne  le  craindre  plus ,  fe  croira  tout  permis  î 
Funefte  ambition  ,  déteftable  manie. 
Mère  de  l'iniuftice  &  de  la  tyrannie  , 
Qui  de  fang  la  première  a  rempli  l'Univers, 
Et  jette  les  humains  dans  l'opprobre  &  les  fers  • 
C'tfl-  roi  dont  les  fureurs,  toujours  illégitimes. 
Firent  naître  à  la  foie,  les  fceptres  &  les  crimes. 
Sans'toi ,  rien  n'eût  borné  ma  gloire  &  mon  bonheur. 
Quel  fort  plus  beau  pouvoir  jamais  flatter  un  cœur  î 


3iS  PYRRHUS, 

Ec  mes  yeux  effrayés  verront  fumer  la  terre 
D'un  fang  qui  doit  fa  fource  au  Maître  du  tonnerre  f 
Grand  Dieu ,  ne  fouffre  point  qu'un  père  furieux 
S'iaimole,  fans  pitié  ,  le  plus  pur  fang  des  Dieux  ; 
Daigne,  loin  d'employer  la  foudre  à  fa  vengeance  , 
Tonner  au  fond  des  cœurs ,  Se  prévenir  l'oiFenfe. 

I  S  M  E  N  E. 

Madame,  il  faut  cacher  ce  mortel  défefpoir. 
Glaucias ,  dillez-vous,  demandoit  à  vous  voir  ? 

É  R   I   C  I  E.    . 

Je  ne  l'ai  que  trop  vu  ce  Prince  déplorable , 
Des  Rois  les  plus  vantés  modèle  inimitable. 
Qui  n'a  que  l'honneur  feul  pour  guide  &  pour  objet. 
Père  moins  malheureux  encor  qu'ami  parfait. 
Que  de  fon  fort  cruel  mon  âme  eft  attendrie  ! 
Qu'il  redouble  les  maux  de  la  trifte  Éricie  I 
Et  ce  Roi  généreux,  fi  digne  de  pitié  , 
De  £e.s  malheurs  encore  ignore  la  moitié. 
Hélas!  que  je  le  plains  !  Que  de  vertus,  Ifmeneî 
Eft-ce  donc-là ,  grands  Dieux ,  l'objet  de  votre  hàinôî 
Que  mon  père  n'a-t-il  un  cœur  tel  que  le  fien  î 
Qu'il  auroit  épargné  de  défefpoir  au  mien  î 
Ifmene ,  il  ne  vient  point  ;  &  mon  impatience 
Commence  à  foupçonner  une  fi  longue  abfence. 
Quel  autre  qu'Hélénus  pourroit  le  retenir? 
Sans  doute  le  cruel  m'a  voulu  prévenir  j 
Et ,  fi  j'en  crois  mes  pleurs  ,  fa  trifte  deftinée 
Pans  l^s  flgçs  de  foA  id^a^  eft  déjà  terminée. 


TRAGÉDIE.  32P 

3e  ne  faîs  quelle  horreur  me  faifît  malgré  moi  ; 
Je  fens ,  à  chaque  inllanc ,  redoubler  mon  effroi. 
Je  demande  mon  père,  &  mon  âme  éperdue 
N'a  peut-être  jamais  tant  redouté  fa  vue. 


SCENE     IL 

NÉOPTOLÈME,  ÉRICIE,   ISMENE. 

É  R  I  C  I  E, 

Sul  n  F I  n  ,  je  l'apperçois.  Soutenez-moi ,  grand* 
Dieux  I 

NliOPTOLÈME. 

Hélénus ,  que  j'attends ,  va  paroître  en  cts  lieux  5 
Ivîa  fille  i  c'en  eft  fait ,  ce  Guerrier  redoutable  , 
Loin  d'offrir  à  Pyrrhus  une  main  fecourable , 
Lui-même  doit  bientôt  le  livrer  à  mes  coups  , 
Et  ce  fpedacle  affreux  n'a  pas  befoin  de  vous. 
Sortez.Quoi  î  vous  pleurez  !  Qui  fait  couler  vos  larmes? 
D'où  peut  naître  à  la  fois  tant  de  trouble  &  d'alarmes  3 
Parlez,  c'eft  trop  fe  taire,  après  ce  que  je  voi: 
Avez-Yous  des  fecrets  qui  ne  foient  pas  pour  moiî 

ÉRICIE,  fejettant  aux  genoux  de  Néoptolème. 

Non  >  Seigneur  :  mais  ce  n'eft  qu'aux  genoux  de  mo^ 

p.ere 
Que  je  pais  éckircir  ce  funçfte  myfterçv 


330  PYRRHUS, 

NÉoPTOLÈME,  la  relevant. 

Ma  fi'Ie  >  en  cec  état  que  me  demandez-vous  ? 
Et  qui  peat  vous  forcer  d'embraffer  mes  genoux? 
Que  craignez-vous  enfin  d'un  père  qui  vous  aime  » 

É  R  I  C  I  E, 

Ah,  Seigneur!  pardonnez  â  ma  douleur  extrême. 
Je  fais  q:ie  vous  m'aimez  ,  &  ce  n'eft  pas  pour  moi 
Que  je  viens  implorer  les  bontés  de  mon  Roi. 
Ne  vous  oifenfez  point ,  fî  les  pleurs  d'Ericie 
Ofent  d'un  malheureux  vous  demander  la  vie. 
L'infortuné  Pyrrhus  va  vous  être  remis 

NÉOPTOLÈME. 

Quoi  !  c'efl  du  plus  cruel  de  tous  mes  ennemis  , 
Que  vous  ofez,  ma  filie ,  embrafler  la  défenfe  î 
Et  ne  craignez-rous  point  vous-même  ma  vengeanceî 
D'oii  naiflenc  pour  Pyrrhus  des  fentimens  iî  vains  î 
Eft-ce  à  vous  que  je  dois  compte  de  mes  defleins  ; 
Vous  que  je  dois  fur  eux  ou  confulter  ou  croire  î 

É  R  I  C  I  E. 

Non,  mais  vous  me  devez  compte  de  votre  gloire  ; 
Elle  eft  à  moi ,  Seigneur  ,  autant  qu'elle  eft  à  vous  y 
Et  ce  qui  la  flétrit,  fe  partage  entre  nous. 
Si  rien  ne  peut  fléchir  votre  haîne  erjdurcie  , 
Songez  de  quels  malheurs  elle  fera  fuivie. 
Vous  verrez  contre  vous  armer  tout  l'Univers  , 
Et  Pyrrhus ,  chaque  jour ,  renaîçre  des  Enferj. 
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Quoi  !  pour  faire  oublier  le  meurtre  d'ytacide. 
Vous  méditez  encore  un  double  parricide  ! 
Faudra-t-il  vous  compter  au  rang  des  aflaffins , 
Eî  vous  voir  devenir  l'opprobre  des  humains  , 
Lorfque  vous  en  pouviez  devenir  le  modèle  , 
Si  votre  ambition  eût  été  moins  cruelle  ? 
Le  Ciel  vous  a  comblé  de  fes  dons  précieux  , 
Et  vos  vertus  pouvoient  vous  égaler  aux  Dieux  , 
La  noblefle  du  fang,  la  valeur,  la  prudence  ; 
En  faudra-t-il ,  Seigneur,  excepter  la  clémence? 
Malgré  mille  revers,  vous  avez  vu  cent  fois 
L'Univers  vous  placer  parmi  fes  plus  grands  Rois| 
Et  de  lant  de  vertus  le  parfait  aflemblage 
Deviendroit  d'un  Tyran  l'inutile  partage  î 
NÉOPTOLÈME. 

Ma  fille ,  quels  difcours  î 

É   R   I   C   I  E. 

Je  m'égare  ,  Seigneur  j 
Mais  daignez  pardonner  ces  tranfports  à  mon  cœur». 
Mon  refpeû  a  toujours  égalé  ma  tendrefle  : 
Loin  de  me  reprocher  un  difcours  qui  vous  bleflTe , 
A  mes  larmes ,  Seigneur,  laiflez-vous  attendrir  , 
Ou  du  moins  écoutez  ce  qu'on  vient  vous  offrir. 
Glaucias  eft  tout  prêt  à  vous  céder  l'Epire  ; 
Pour  vous  en  affurer  le  légitime  empire  , 
Ce  Prince  pour  Pyrrhus  vous  demande  ma  main» 

NÉOPTOLÈME. 

Pour  Pyrrhus  !  Glaucias  croiç  m'éblouir  en  vaiîi». 


3 
3i  P  Y  R  R  H  US, 

Je  connois  mieux  que  lui  le  lang  des  ^acides  j 
Rien  ne  peac  arrêcer  leuis  vengeances  perfides. 
Loin  que  cette  union  dut  aflurer  mon  Ibrt , 
Votre  hymen  ne  feroit  que  l'arrêt  de  ma  more. 
C'eft  mettre  fous  Pyrrhus  ma  couronne  en  tutelle  « 
Et  nourrir  entre  nous  une  guerre  éternelle. 
Ce  n'eft  point  ma  fureur  qui  demande  fon  fang. 
Je  règne,  &c  je  dois  tout  à  ce  fuperbe  rang. 
Si  de  Pyrrhus,  enfin,  je  m'immole  la  vie, 
Q^QÙ.  au  bien  de  la  paix  que  je  le  faciifie. 

É  R  I  C  I  f. 

Si  jamais  vous  ofiez  lui  donner  le  trépas  , 
Quelle  guerre,  Seigneur,  n'allumeriez-vous  pasi 

NÉOPTOLÈME. 

Hélénus  eft  le  feul  dont  je  crains  le  courage  , 
Et  fon  amour  pour  vous  diffipera  l'orage  j 
Mais  fon  courroux  bientôt  retomberoit  fur  moi. 
Si  j'ofois  à  Pyrrhus  engager  votre  foi. 
Vous  voyez  qu'Hélénus  me  le  livre  lui-même  j 
Jugez  par  ce  préfent  à  quel  point  il  vous  aime. 

É  R  I  C  I  E. 

Ah  î  ne  vous  fiez  point  au  préfent  qu'il  vous  fait } 

C'eft  peut-être  ,  Seigneur,  quelque  piège  fecret. 

Ce  Palais  vous  met-il  à  couvert  de  furprifcî 

Je  ne  fais  ;  mais  fur  vous  je  crains  quelqu'entreprife. 

Ne  vous  expofez  point  à  revoir  Hélénus  j 

Et,  fi  vous  m'en  croyez,  emmenez  Illyrus. 
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NÉOPTOLÈME. 

Qu'aurois-je  à  redouter  d'une  âme  généreufe  î 
Votre  cramte,  ma  fille,  efl:  trop  ingénieufe. 

É  R    I   C  I   E. 

Votre  haine,  Seigneur  ,  l'eftplus  que  mon  elFroî , 
Et  vous  ferme  les  yeux  lur  tout  ce  que  je  voi. 
L'ardeur  de  vous  venger  vous  rend  tout  légitime  , 
Et  la  foif  de  régner  vous  déguife  le  crime: 
Mais,  fi  mes  pleurs  en  vain  combattent  vos  fureurs. 
Vous  allez  voir  ma  mort  prévenir  tant  d'horreurs. 

N^OPTOLÈME. 

Ah  î  c'en  eft  trop ,  ma  fille ,  &  ce  difcours  m'outrage 
Pyrrhus  n'auroit  ofé  m'en  dire  davantage. 
Mais  Hélénus  paroît. 

É  R   I  c  I  E. 

Juftes  Dieux  î 

NÉOPTOtÈME. 

laifTez-nous, 
Ê  R  I  C  I  E. 

Ah ,  Seigneur  !  par  pitié ,  foufFrez-raoi  près  de  vous  • 
îe  ne  vous  quitte  point. 

NÉOPTOLÈME. 

.   Quels  tcanfpons! 


554  PYRRHUS, 

É  R  I  C  I  E. 

Ah,  mon  pcre 
Sî  iamaîs  votre  fille  a  pu  vous  être  chère  . 
Daigaez:  i  ma  douleur  accorder  un  moment. 
MÉOPTOLÈME. 

Fuyez  ,  dérobez-vous  à  mon  refTentiment  ; 
Je  me  laffe  à  la  fin  d'une  douleur  fi  vame. 
Ê  R  I  C  I  E. 

De  ces  funeftes  Ueux  oce-moi ,  chère  Kn^ene. 
Si  d»un  infortuné  je  veux  fauver  les  jours  , 
Ceft  à  d'autres  que  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 


SCENE      IlL 

PYRRHUS,  NÉOPTOLÈME,  GARD  ES. 

NÉOPTOLÈME.à  p^rt. 
'  U  E  de  trouble  s'élève  en  mon  âme  éperdue  î 


(  â  Pyrrhus.  ) 
Seigneur,  enfin  la  paix  ,  fi  loBg-temps  attendue  , 
M'eft  redonnée  ici  par  ce  même  Héros 
Dont  la  feule  valeur  nous  cauia  tant  de  maux. 
Heureux  fi  cette  paix  qui  tous  deux  nous  rapproche , 
Pouvoit  être  entre  nous  exempte  de  reproche  . 


TRAGÉDIE.  33  j 

Mais  on  doit  paidonner   aux  foins   de  ma  gran> 

deur 
Ce  que  femble  de  vous  exiger  ma  fureur. 
Je  fais  ce  qu'il  en  coûte  à  des  cœurs  magnanimes  , 
Lorfqu'il  faut  immoler  d'innocentes  vit^imes. 

Pyrrhus. 

Ne  te  fied-il  pas  bien  de  t'en  juftifier. 
Toi  qui  nous  as  contraints  à  les  facrifier  > 
Epargne  à  ton  honneur  un  difcours  inutile. 
Qui  doit  faire  rougir  un  defcendant  d'Achille'j 
Et  ne  nous  fais  pas  voir  pour  la  féconde  fois 
Un  Sujet  altéré  du  meurtre  de  Ces  Rois. 

N]ÉOPTOLÈME. 

Aî-je  bien  entendu  !  Quel  (iniflie  langage  ! 
A  me  l'ofer  tenir  qu'eft-ce  donc  qui  t'engage? 
Pourquoi  par  Cynéas  me  faire  prelTentir 
Sur  un  efpoir  trompeur  que  tu  viens  démentir  ■: 
Eft-ce  en  me  préparant  à&s  injures  nouvelles. 
Que  l'on  croit  terminer  de  fi  grandes  querelles» 
Tu  déclares  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

Pyrrhus. 

Non ,  cruel ,  avec  moi  tu  ne  l'auras  jamais  , 
Quoique  je  vienne  ici  renïettre  en  ta  puifTance 
Celui  dont  tu  devrois  éprouver  la  vengeance^ 
Cet  innocent  objet  de  tes  noires  fureurs. 
Ce  Pyrrhus  que  ta  hiaîne  accable  de  malheurs. 


33<5        p  r  R  R  H  irs, 

NÉOPTOLÈME. 

Hé  bien  !  puifqiie  c'eft  toi  qui  dois  me  le  remettre. 
Ne  diflfere  donc  point,  ou  cefTe  de  promettre. 

P   Y    R  R  H  U   s. 

Tu  me  connois ,  tu  peux  t'en  repofer  fur  moî. 
Et,  de  plus  ,  relâcher  Illyrus  fur  ma  foi. 

NÉOPTOLÈ   ME. 

Hélénus  ,  tu  vas  voir  combien  je  m'y  confie. 

{â  fes  Gardes.  ) 
Gardes  ,  faites  venir  le  Prince  d'IIlyrie. 

(  à  Pyrrhus.  ) 
Je  vais,  dans  un  moment,  te  le  remettre  ici  ; 
Mais  commande  ,  à  ton  tour  ,  que  Pyrrhus  vienne 
au0i. 

Pyrrhus. 

Inhumain ,  ne  crains  point  qu'on  te  le  fafTe  attendre  ; 
Crains  plutôt  un  afped  qui  pourra  te  furprendre  : 
Mais  daigne  auparavant  m'inftruire  de  fon  fort} 
Sois  fincere  fur-tout  :  quel  fera-t-il  ? 

NÉOPTOIÈME. 

La  more, 
Pyrrhus. 

S'il  ne  craignoît  que  toi ,  Tyran  ,  ta  barbarie     - 
Te  coûteroit  bientôt  &:  le  Trône  &  la  vie,  1 

Voyoni 
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Voyons  donc  jufqu'ou  peut  aller  ta  fermeté. 
Mais  ,  pour  lailTer  ta  haine  agir  en  liberté  , 
Je  vais  te  rafTurer  contre  un  fer  redoutaole  , 
Qui  rendroit  dans  mes  mains  ta  perte  inévitable 

(  ]/  jette  fon  épée  aux  pieds  de  Néoptolème.) 
Frappe ,  voici  Pyrrhus. 


SCENE     IF. 

PYRRHUS,NÉOPTOLÈME,ILLYRUS, 
GARDES. 

I  L  L  Y  R  U  s  ,  entrant» 


I E  u  X  !  qu'eft-ce  que  je  vois' 
Pyrrhus. 
Je  m'acquitte  ,  Illyrus,  de  ce  que  je  vous  dois. 

NÉOPTOLÈME. 

OÙ  fuis-jeî  Quel  tranfport  de  mon  âme  s'empare! 
Quel  foudain  mouvement  tout-à-coup  s'y  déclare  , 
A  l'afpea  imprévu  de  cet  audacieux  ! 


Tome  U, 


33«  P  Y  R  R  H  US, 


SCENE      V     ET     DERNIERE. 

GLAUCIAS,PYRRHUS,NÉOPTOLÈME, 
ILLYRUS,ÉRICIE,ANDROCLIDE, 
CYNÉAS,ISMENE,  GARDES. 

Glaucias,  entrant  avec  Ericie, 

UE  vois-je  ?  Quel  objet  fe  préfente  à  mes  yeux  î 
Hélénus  défarmé  devant  Néoptolème  I 
NÉOPTOLÈME. 

Tu  vois  un  ennemi  qui  fe  livre  lui-même , 
Et  qui ,  loin  d'effayer  de  fléchir  ma  rigueur , 
Ofe  par  fa  fierté  défier  ma  fureur  , 
Qui  me  brave  ,  me  hait ,  me  méprife  &  m'oiFenfe, 
Glaucias. 

De  quoi  va  s'occuper  ton  iniufte  vengeance  î 
Sont-ce  les  mouvemens  qu'il  te  doit  infpirer  ï 
11  fe  livre  à  tes  coups  -,  que  veux-tu  î 

NÉOPTOLÈME. 

L'admirer. 
Ne  juge  point  de  ifioi  par  ce  que  j'ai  pu  faire. 
Le  malheur  rend  fouvent  le  crime  néceflaire  ; 
Et  le  penchant  des  cœurs  ne  dépend  non  plus  d'eux. 
Qu'il  en  dépend  de  naître  heureux  ou  malheureux. 
C'eft  dans  le  fang  des  Rois  que  j'ai  puifé  la  viej 
Mais  quand  je  ferois  né  des  monflrcs  d'Hyrcanie , 


TRAGÉDIE.  HP 

J'aurois  été  touché  d'un  trait  il  généreux. 
Pyrrhus ,  un  même  fang  nous  a  formés  tous  deux  ; 
Mais  les  mêmes  vertus  n'ont  point  fait  mon  partagCt 
Si  j'ai  troublé  des  jours  que  t'envioit  ma  rage  , 
Je  te  laifTe  aujourd'hui  maître  abfolu  des  miens  , 
Et  je  prodiguerois  tout  mon  fang  pour  les  tiens. 
Je  t'ai  ravi  le  fceptre ,  &  je  te  l'abandonne. 
Un  ami  tel  que  toi  vaut  mieux  qu'une  couronne  ; 
Et  je  préfererois  à  l'éclat  de  mon  rang 
L'honneur  d'être  avoué  pour  Prince  de  ton  fang, 

Pyrrhus. 

Si  j'ofois  me  flatter,  malgré  la  mort  d'un  père. 
Qu'un  repentir  fi  grand  fût  durable  &  fincere. . . . 

NiOPTOLÈME. 

C'eft  à  vous  que  je  dois  ce  retour  vertueux, 
Qui  me  rend  à  moi-m.ême ,  à  mon  Prince ,  à  mes  Dieux^ 
Seigneur.  Je  n'ofe  encor  prétendre  à  votre  eftime. 
Un  bien  fi  glorieux  n'eft  pas  le  prix  d'un  crime. 
Trop  heureux  que  Pyrrhus  ne  m'en  puniffe  pas , 
Et  veuille  de  ma  main  recevoir  {es  Etats. 

Pyrrhus. 

A  ce  noble  retour  je  fens  que  ma  juftice  , 
Malgré  la  voix  du  fang,  doit  plus  d'un  façrifice, 
Puifqu'un  remords  fuffit  pour  appaifer  les  Dieux  , 
Les  Rois  ne  doivent  pas  en  exiger  plus  qu'eux. 
Dès  qu'il  leur  plaît  ainfi ,  jouifTez  de  la  vie  j 
Mai ,  je  vous  rends  le  fceptre  en  faveur  d'Ericîe. 


340         PYRRHUS,   &c. 

N  É  o  P  T  o  L  È  M  E  M  préfeme  Erîcîe* 

Daignez  donc  accepter  ce  gage  de  ma  foi , 
Seignbur  ;  c'eft  le  leul  bien  qui  foie  encore  à  moû 

(  d  Ilîyrus.  ) 
Prince,  fur  cet  hymen  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
Votre  cœur  eft  trop  grand  pour  ne  point  y  foufcrire» 

(  d  Glandas,  ) 
Et  vous ,  digne  mortel ,  dont  les  Dieux  firent  choix 
Pour  être  le  vengeur  &  l'exemple  des  Rois  , 
Généreux  Glaucias  ,  à  vjui  je  dois  la  gloire 
De  pouvoir  effacer  l'adion  la  plus  noire  , 
Recevez  votre  fils  pour  prix  d'un  fi  grand  bien  j 
Et  vous ,  mon  cher  Pyrrhus ,  daignez  êçce  le  mien» 


Fin  du  Tome  fécond. 
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